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DIALOGUE 



TENANT LIEU D'AVERTISSEMENT. 



LB LBCTEOE. 

Je viens de parcourir votre livre : parmi 
beaucoup de chapitres purement littéraires , 

j en ai trouve un bon nombre qui m'ont paru 
singulièrement métaphysiques. 

Ri|pi n'est si métaphysique que le Beau 
et le Sublime; car rien, dans notre nature, 
n'est aussi profond et aussi élevé. Quand on 
veut écrire sur un tel sujet, il faut bien^ bon 
gré mal gré, faire de la métaphysique. 

LE LECTEUK. 

Oui; mais vous savez que , si toute méta* 



6 dialogue;. 

physique est obscure, il en est aussi qui est 
inintelligible. 

l'auteur. 

Ce n'est point de celle-là que j'ai voulu 
faire ; je n'avone que oelle qui s'exerce sur 
des faits. 

LE LECTEUR. 

Des faits , dites-vous î 

l'auteur. 
Des faits intellectuels. 

LE LECTEUR. 

Mais sont-ils aussi positifs que vous avez 
Tair de le penser ? 

l'auteur. 

Plus positifs que les faits matériels; car 
ils ne sont autre chose que nous-mêmes. 

LE LSCTBUR. 

Spngez à ce que vous dites , et qu'on pour- 
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DIALOGUE. ^ 

rait en conclure que vous êtes persuadé 
d'avoir trouvé ce que, depuis pins de trois 
raille ans, cherchent les plus fortes têtes, 
savoir la solution dn problème : Conmus" 

toi, toi-métne {i). 

^ L*AUTEUR. 

J'ai fait de mon mieux pour en appro- 
cher. 

LE LECTEUR. 

Il faut que je vous fasse uu aveu.... 

l'auteur. 

Dites.... 

LE LECTEUR. 

Je suis tourmenté par le besoin de vous 

adresser une question.... un peu plus qu in* 
discrète. 

L*AUTEUR. 

Elle ne peut mofl'enser, puisque sans 

' (i) La tolaCion du problème de ta amnaiuanee Immmm 
ctt iméptnibleHieiit Uée an Hùfce iptum. 



• 



8 DIALOGUE. 

doute elle est inspirée par Tamour de la 
vérité, 

I * 

Ah ! çà., fraucbement, vous êtes- vous tou- 
jours compris ? 

i/auteur. 
J'ai toujours cru me comprendre. 

LE LECTEUR. ' 

Je désire que vos lecteurs puissent en dire 
autant. 

l'auteur. 

Je désire , de mon côté , (qu'ils se mettent 
dans le cas de se plaindre ,avec raison de ne 

m'avûir pas compris. 

LE LECTEUR. 

Comment Que voulez- vous dire } 

l'auteur. 

Je veux dire qu'ils n'auront ce droit qu a- * 
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DIALOGUE. 9 

près avoir donne à mon livre lattention que 
réclame ta nature du sujet 

LB LECTEUR. 

Vous êtes bon ! Les lecteurs français ont 
trop d'esprit pour croire avoir besoin d'at- 
tention. . 

l'auteur. 

Eh ! bien, je me résigne , sous la condition 
que, par ce qu'ils comprendront, ils juge- 
ront ce qu'ils n auront pas voulu prendire la 

peine de comprendre. 

L£ LECTEUR. 

Je souhaite que vous ne vous repentiez 
point du marché. 

LAUTEUR. 

Je consens à en courir les chances. 

LE LECTEUR. 

Savez- vous que vos paroles dénotent pas* 
sablement de présomption ? 



10 dialogue. 

l'auteub. ^ 

Pourquoi s'ea défendre ? Qui voudrait 
faire un livre, s'il ne croyait le faire bon? 

LE LECTEUR. 

t 

Il est dommage qu'il ne suffise point de 
l'opinion des auteurs , pour fixer les rangs 
que doivent occuper leurs ouvrages ; nous 
n'aurions que des Homère , des Racine , des 
Platon. 

L AUTEUR. 

Je ne porte point mes vues si haut; mais 

je l'avoue , je ne serais point du tout insen- 
sible au bonheur d'avoir, en quelque chose, 
été utile à l'avancement de la connaissance 
de lesprit humain. 
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THÉORIE 



DU BEAU ET DU SUBLIME. 
SECTIOIf PREMIÈRE. 

DES FACULTÉS PERCEPTIVES DU BEAU ET DU SUBLIME. 



CHAPITRE PREMIER. 
De l'Origine du Beau et du Suàiiim. 



Gemino ùellum trojanum orditur ab ovo. ( Horace. ) 
U prend son snjet avant les cNif» de Léda. 



JLi'Acnov de Tinfini sur loi-niéine a dû produire 

tous les possibles : tout a existé hors le contra- 
dictoire, et par conséquent hors un second ab-> 
solu. 

Les créatures ont donc été relatives ou finies, 



la ÏUÉURIE DU B1£AU 

les plus par&ites approchant le plus de l'exis- • 
tence de l'Éternel et descendant par degrés jus- 
qu'au minimum de l'être. Xlesprit a existé ; la 
matière a existé (i) : Tesprit, émanation de Tin- 
. telligence; la matière, sa négation. Il n'y a eu 
de créatures possibles que celles qui connais- 
sent et celles qui ne connaissent pas. 

Ces deux grandes divisions de la réalité, ces 
pôles positif et négatif de Texisteuce ne peuvent 



(i) On ne peut échapper & ce donUe point de vue philo- 
sophique qu'en se jetant dans le panthéisme ou dans le théo- 
panismCy systèmes auxquels, endéfiaitive, viennent aboutir 
'tous les autres , et qui joignent V absurde à ce que le théisme 
a à* incompréhensible. Dans le panthéisme ^ tout est Dieu; 
chaque partie de matière est un échantillon de la Divinité. 
Dans le théopanisme ^ Dieu est tout ; il y a autant d'absolus 
identiques que d'individualités ; car ï identique ne peut être 
représenté qae par lui-même. Dans aucun de ces deux sys- 
tèmes y il ne peut y aToir amorale , religion , vice on Terttf » 
tout 7 étant développement néeettaire, 

La meUleare preuve, à notre avis, qu'on poisse donner 
de la création ex mhilo^ est qoe cet acte est nécessaire pour 
compléter l'idée de la tonte-puissance divine. Dien et Tétre 
matériel, ind^pendans Tan de Tantre , dans lenr esistence, 
sont deox choses incompatibles. Au reste, nous entendons 
uniquement par le mot matière, VéteneUte résistante ^ qui 
n'est point nous, puisqu'elle nous modifie, soit que nous 
la voulions , soit que nous ne la voulions pas. 
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KT OU SUBLIME. l3 

se concevoir séparément et indépendammenl 

Fun de Tautre. L'intelligence finie, dont la na- 
ture est de pénétrer ( car elle ne peut connaître 
qu'en entrant dans son objet ) et d'être péné- 
trable (tout ce qu'elle s'adjoint étant elle), ou 
serait absorbée par l'intelligence absolue, ou se 
perdrait dans sa propre infinité, si elle n'était 
avertie et arrêtée par des limites, forcée de re- 
venir sur ellennéme, de se reconnaître et d'agir 
sur ses facultés et sur ce qui la circonscrit. 

matière y de son coté, qui conçue seule et 
en elle-même est capui mornatm^ réceptacle, 
matrice de l'existence , plntôt qu'existence véri- 
table, n'a pu toucher à l'intelligence qui est es- 
sentiellement vie, sans participer aux préroga- 
tives de celle-ci. L'intelligence a mù et vivifié la 
matière. 

Qui a pu concilier ces deux grandes dispa- 
rates, jeter un pont sur cet abime sans rives, 
unir, en dépit de leurs répugnances, en les 
maintenant dans une lutte constante, dés objets, 
de nature si opposée? qui? si ce n'est celui qui 
a conçu et réalisé la possibilité de leur être. Com- 
ment l'a-t-il exécuté? si ce n'est par les lois qui 
ne sont autre chose que l'action de sa sagesse et 
de sa volonté. 

Nous venons de trouver a priori la loi i^' action 



14 THBQRIK J>U BEAU 

et de réaction régularisées par leurs rapports ^ 

lesquels sont des applications de la science di- 
vine (ij. 

Vous voyez soudain s'établir la loi d'unité , en 
• vertu de l'unité du mobile, et celle de la variété 

dans l'unité, en vertu de l'infinie diversité de mo- 
difications dont est susceptible la matière infor- 
mée pâr rintdligence, et Tintelligence réagissant 
contre la matière. D'où, la série croissante et 
décroissante de créatures, divisées par groupes 
» ' composés d'individus reproduits par leurs sem- 
blables, s'embellissant et se vivifiant par leurs 
contrastes et -leurs rapports, tous, quelque dîs- 
taiis qu'ils soient, coordonnés dans une savante 
hiérarchie. Du sein de ses brillantes irradiations 
apparaît Tordre on le mondes le beau et h 
sublime. 



(i) Yan-HelmoDt nommait les loû natnrçUTes les hrdret 
de Dieu. 
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ET UU SUBUMS. l5 

CHAPITRE IL 
De la naSure du Beau et du Sublime. 



L'ensemble tle tons les rapports est l'ordre, 
sul>bme absolu, celui dont la Divinité seule peut 
a^ir la perception ou pJutèt Tidée et la coin^ 
pi^hension. Quelques étincelles en parrîennent 
aux intelligences secondaires, éblouies de son 
éclat, et qui le sentent en proportion de leurs 
£M:uttés. Cesl dire qu'il y a diters degrés dans 
fe sublime, puisqu'il y en a dans les moyens de 
le percevoir. Mais comme son essence est de por- 
ter nos facuUés au maximum de leur énergie, le 
sentiment n'en est susceptible ni d*augmeiitatîcm 
ni de diminution dans chacun des individus qui 
l'éprouvent ; toujours surabondant pour remplir 
la capacité des âmes les plus élevées , et de celles 
qui le sont moins. 

Le beau est sa nuanoe la ph» voisine , quoique 
en étant séparée par un intervalle incommen- 
surable. Le propre du sublime, en effet, est de 
dorter noire sensibilité au-delà de ses limites, et 



l6 TH£OAJ£ DU BEAU 

de la perdre ou dans l'océan de la beauté abso- 
lue, ou dans les profondeurs les plus secrètes 
de notre infini relatif; taudis que le beau n ou- 
tre-passe point notre mesure , que nous pouvons 
Fétreindre et en soumettre toutes les parties à 
notre investigation et à notre jugement. Vous 
jouissez en contemplant les nuées majestueuses 
que promène un vent orageux , vous remarquez 
les formes biaarres et gigantesques que leur 
donne son impulsion modifiée par la résistance 
atmosphérique, vous calculez leur vitesse, vous 
réfléchissez sur Témotion que vous cause un tel 
spectacle y vous tous écriez : Que cela est beau! 
Tout à coup le ciel s*ouvre, l'éclair brille et, à 
sa lueur , vous découvrez une vaste mer et i^es 
rives bordées de rochers battus par les vagues 
ëcnmantes; le tonnerre gronde, la foudre éclate; 
vos facultés sont suspendues et comme anéanties, 
vous vous enfoncez et perdez en vous - même , 
sans songer à dire : Que cela est sublime! Lesu^ 
bUme est le contact électrique entre notre nature 
et r infini; nous sentons la commotion sans pou- 
voir l'analyser. 

La vérité, l'utihté, la grandeur sont les élé» 
mens dont se compose le beau. Ce qui est £biux, 
mesquin, sans rapport à nos besoins, est dif- 
forme et nous répugne. Le beau et le sublime 



# 
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excitent radmiratiou ; le difforme fait naître le 
ridioale. On nomme b«aa le moindre des oIh 
jets, lorsque, possédant tontes ses C[ualitës con- 
stitutives, il représente, pour ainsi dire, l'espèce 
dont il montre le tyjpe. Sa petitesse n exclut point 
la beauté, j^ce que toute grandeur matérielle 
n*est que relatiye, et que la plus véritable est 
celle qui provient du nombre et du Complé- 
ment des propriétés. Aii^si Ton dit que telle 
fleur y telle feuille, tel fruit, telle mouche, tel 
insecte sont beaux. Il est néanmoins une gran- 
deur matérielle de proportions analogues à celles 
de rhomme , laquelle donne plus d'importance 
aux objets; l'admiration produite par la vue de 
la perfection de^ êtres d'une très -petite dimen" 
sion, faisant peut-être une impression aussi pro- 
fonde, mais moins forte, moins étendue et moins 
involontaire : ladmiration qui a rapport aux 
êtres microscopiques , ne vient qu'après la ré-' 
flexion. 

Le joli , le gracieux , Télégant sont les nuances 
du beau et doivent participer aux qualités qui 
le font ce qu'il est. 

Le naïf convient au joli, au gracieux, à Télé- 
gant , au beau et au sublime , parce que, avant 
tout, il Êiut être homme dans ses ouvrages, que 
le naïf est la plus simple expression de nos scn- 



I 
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■ 

tîmeiis « le cachet du maître y et la teinte pri- 
mitive dont la nature pare ses productions. 

La grâce est la iiiiaoce la plus délicate, la plus 
fugitive , 4a plus précteuse du beau ; elle est ÎA'* 
stinct de bîeoveillance^ fletgr et parfum de la 
bonté naïve et timide; elle se perd dans le su- 
blime, comme la vapeur argentée du matiu^dans 
les premiers rayons du soleil. 



.1 
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ET DO SUBLIME. 1 9 



CHAPITRE m. 

, Des êtres smcejfUbles de percevoir le Beau et le 

Sublime. 

Nous venons de voir quelle est la nature du 
sublime ; étudions maintenant la nature du sujet . 
capable de le percevoir. ^ 

Ce n'est point ce qai est matériel dans la nuée 
orageuse, dans l'éclair précurseur de la foudre, 
qui constitue le beau et le sublime; mais il naît 
des formes et des modifications nûses en relation 
avec nos facultés. Or , la forme et les modifica- 
tions, accidens immatériels des objets résistans 
et étendus , sont le produit d une cause active et 
intelligente. La matière ne peut être perçue par 
Vintelligence; elle n'y parvient que par ses rap« 
ports qui accusent sa présence. La statue que 
vous croyez voir dans ses parties matérielles, 
TOUS ne la voyez que dans sa forme; l'oeil du 
corps ne la voit q[u'en détail et successivement; 
l'œil de l'esprit la voit en lui-même , à la fois et 
dans son ensemble. Le beau et le sublime, quel 
(pl'en soit l'objet , produit et émanation de i'in- 



aO THiOBIE DU BSAU 

telligence, ne sont perçus que par rintelUgence. 

Mais nous avons tu dans le chapitre premier 
que Fesprit et la matière ne peuvent être conçus 

exister séparément. Nous ne pouvons donc trou- 
ver que des intelligences mixtes, propres à être 
en communication avec le beau et le sublime. 
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CHAPITRE IV. 

Du Germe des facultés inférieures et supérieures 
percqaives du Beau et du Sublime f ou de lu 
SemUnUté. 



La sensibilité , rapport entre l'esprit et la ma- 
tière y faculté primitive, à Taide de laquelle les 
êtres animés connaissent leurs besoins (i), le 
plaisir, la douleur, e^t le premier degré de Fin- 



(i) « On donandeim peot-dtn comment ees sensations 
« instinctives peuvent avoir lien..^ c*c^ la volonté dn Créa- 
« tenr : et les moyens dont il se sert pour la faire exécuter, 
,« ce sont les sensations perçues dans le cerveaa par les vis- 

« cères. « Physiologie de M. Broussms , pag. 1 76. 

Dans les actes instinctifs des animaux munis de cerveau, 
de ganglions , ou sans g<inglions , rintclligencc de la na- 
ture agit sur leurs fibres viscérales, comme elle agit sur les 
racines des végétaux qui ( sans intelligence qui leur soit pro- 
pre ) savent trouver le terrain le plu», .abondant eu sucs 
nourriciers. 

Comme le cerveau est un instrument mis àla dbpositiou 
de la volonté, il arrive que les animaux qui en sont privés 
sont sujets à moins d'aberrations , parce que, ainsi que le 
dit Pope : 

Oictt dirige rintlîncC, cl llMWUBe b tn^ 



THioArv DU VEkV 

telligeuce (j), son moyen de perfectionnement. 
On ne peut sentir sans savoir qu'on sent. 
Les sensations I ides tt iiiodi£k:ations de cette 

faculté, sont pour les êtres mixtes le moyen de 
communication avec tout ce qui existe. Voyons 
quels sont leurs ëlémens, dans quelle mesure y 
intervient l'intelligence Individuelle, et à quel 
degré celle-ci doit y être élevée pour sentir le 
beau et le sublime. 

La sensation est indispensablement composée 
de quatre élëmens , de Faction des sens ; 
a * de Faction de Fintelligence; 3® de la cause 
. qui met les sens en mouvement, ou de l'impres- 
sion («i); de l'effet prodttit par le mouvement, 
oti du rapport eritte tésprU et la matière. 



(i) « Cest pourquoi je répète que \tk teoAhUté est on ré- 
n sttltat immatériel et incompréhensible , du moitis pour 
^ moi , de l'exercice de nos fonctions. » Phjsiologie de 
M. Broussais , paj*-. t5t. 

« Sans doute ces plw'noniènes sont inteliecluels, puisqu'ils 
« supposent l'exercice de la sensibilité qai est elle-même 
«< tout intellectuelle.» Jdem.^ pag. i55. 

Aduteuont doue côtume axiome physiologique qu'on ne 
peut sentir sam savoir qû*oti sent. Cicéron avait déjà dit : 
Mens enùn ipsa qme sernnamfons est. ( Quœst, Academ. ) 

l.*espnt est la source de la sensibilité. 
' {%) Lorsqu'un besoin éifaeite une sensation , it ^ a impres- 
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£T DU SUBLIME. 93 

Lorsque le momnemcnt organique esl causé 
par la volonté, la sensation a également quatre 

élémens : seulement, alor» le principe moteur 
compte pour deux, en tant que modiâant et 
modifié; modifiant par son action directe sur 
les organes 9 et -modifié jwr la réaction de 

ceux-ci. ' 

Ceci donne iea conditions de la sensation, 
mais ti*explique pas comment a lieu le rapport 
entre i'eqmt et kt maiièn, mystère tju'il n'est 
point donné à l'homme de pénétrer. 

Dans la sensation^ rintelligence est donc ac- 
tive et passive y ce qui. n'a pu être autrement, 
comme on peut s*en convaincre , si Ton réfléobit 
sur l'essence des êtres animés. - 

Ils ne peuvent, en effet, être conçus indépen- 
damment d'une force sans cesse agissante qui les 
maintienne dans leur constitution typique. Char 
que espèce a donc ses propriétés inaltérables^ et 
est ainsi passive des lois qui la font ce qu'elle 
est. Chez les espèces intelligentes ( nous avons 
TU que tous les êtres sensibles le sont 4 quel- 
que degré ces propriétés et ces lois ne peu- 



sion « paÎ8qa*îl y s exdtatîon, îrriution; la difSircnce eit 
que rimpresaioii se fait îptérieureoieiit» ao Ueo ^ue» dans 
let aotrea s<nitatioiit, elle a liea ext^rienreroeat. 
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vent avoir leur effet qu'autant que leur acliou' 
est perçue par celui qu'elles dirigent et conser- 
vent. Mais que serait la perception ^ si elle n'était 
connaissance ? que deviendraient les individus 
et par conséquent les espèces, s'ils ne savaient 
qu'ils sont, s'ils percevaient et connaissaient 
leurs besoins et les moyens d'y subvenir? 

D'un autre côté, il est impossible de perce' 
voir et de connaître sans quelque degré d'acti- 
vité. L'intelligence, est vie et action propre. Un 
être intelligent totalement passif d'une force qui 
lui est étrangère , n'est plus lui - même ; if ést 
cette force qui perçoit pour lui, qui est vie et 
intelligence eu son lieu et place (i), qui est. lui. 
Dans tous les êtres animés, sensibles , ou in« 
lelligens, il y a donc passiveté et activité, 
priétés et facultés. L'être intellectuel doit être 
considéré sous ces deux points de vue : dans 
l'un, il est affectif; dans l'autre, il est réflectif. 
Dans le premier, le motet le fton-moi nous 'sont 
donnés par une perception simultanée; dans le 
second , le moi se réfléchissant sur lui-même , à 

■ 

(i) Comme dans le règne végétal, oà rintelligence , la 
force primitive qni a pirodu^t et (|ni dirige la vie , n'ap- 
partient pas à rindîvida complètement passif. 
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rpocasion du non-moi , celui - ci est le premier 
perçu. 

Ija faculté de perception est ainsi croissante 

ou décroissante en raison de l'élévation ou de 
Tinfériorité des organisations. Dans les plus sim- 
ples y les sensations seront presque totalement 
affectives; le mouvement vital s'y confondra avec 
l'activité intellectuelle. Tube digestif vivant , le 
polype ne percevra que son existence (car le der- 
nier des êtres sensibles ne peut être conçu sans 
cette perception), le besoin de se nourrir et bien 
faiblement celui de se reproduire. 

Une organisation plus composée exigera des 
besoins plus étendus, et ceux-ci des fiaicuités et 
une activité proportionnées. La division des sexes 
en deux individus, veut qu'ils se reconnaissent, 
quils soient attirés Tua vers l'autre, qu ils con- 
naissent leurs petits, qu'ils les aiment et qu'ils 
se mettent en peine pour les alimenter. 

Mais quelque parfaite que soit l'organisation 
de ranimai, ses sensations ne lui donneront de 
connaissance que celle de ses besoins; et, si elles 
lui font connaître les objets, ce- n'est point en 
eux-mêmes et pour eux-mêmes, mais relative- 
ment à ces besoins : elles sont purement affec- 
tives , et ne le tirent point bors dé lui-même. 

Et comme le beau et le sublime ne sont que 



1 



I 



f 



96 TttÉOBIK: DU BBA.U 

Tordre , ensemble et hiérarchie de tous les raj)- 
portSy il est évident que les animaux ne peuvent 
en peiceYoir que ce qui leur en est relatif, c'est- 
à-dire^ l'utile (i), utile d'autant plua restremtque 
leurs facultés et leurs besoins sont moindres. 

Guidés par une philosophie instinctive, tous 
le& peuples ont donné au mot seniiT une signifi* 
cation active et passive. Ce mot est décomposa^ 
bJe , ainsi que nous venons de le voir, tandis 
que p^œvoir ne l'est pas. Kous finissons ce cha- . 
pitre par la réflexion sinvante : plus les frits 
naturels remontent haut et sont primitifs, plus 
il est dillicile de les expliquer par des faits an- 
térieurs ; raison pour laquelle les mots qui les 
expriment, tels cjue Uaaikre^ ehakur^ percevoir^ 
connakre (2) n'ont «point de synonymes ou n'en 
ont que de bien insufhsans. 



(i) Qu'on se rappelle que dous avons fait (XqV utiles un des 
élémens du beau. 

(a) Ces mots sont toujours plus clairs que ceux par les- 
f|«e|t «n ir«adrtit tes etpUqaer. 
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CHAPITRE V; 

Des ùisirumms de la Sensibiiké, ou des sens dans^ 
imn roj^ru avec la Beau et le Sublime. 

SUT^:^, internes de^J^ftrps animés soçi^ 
en rapport avee rinteiligenoe individuelle; leurs 
surfaces externes correspondent avec l'action in- 
telligente de la nature. La peau est la limite vi- 
vante entre ces deux domaines; chacun des sens 
seipkle n'en. être. qu'une transformation; elle 
est Fagent de la sensibilité générale. Considérée . 
comme son organe, elle ne donne que Xas notions 
les plus confuses de quelques qualités du beau, 
puisque les sensations qu'elle procure sont pi»- 
rement affectives; c'est-à-dire que l'action in- 
telligente, bien que présente, ne peut être ap- 
préciée , y étant confondue avec ie mouvement 
vital. On pourrait peut -être dire que plus son 
tissu est fin , délicat et artistemeot travaillé^ plus 
les êtres sont inleliigens. Lorsque, dans la plus 
pariaite des organisations, ie toucher qui réside 
dans tous ses points aura reçu son éducation 
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de la réflexion , il fera counaitre la solidité des 
corps y leurs formes , leur température , Je poli 
ou k rudesse de leurs sur&oes; et, en sentant 
le poids de la pierre que soulèvera la main , il 
saura que ce poids est celui du ceutre de la 
terre attirée par le soleil, relation ^iiMr/ne entre 
notre petitesse et Tinfini. 

Placés à l'extérieur de la peau, ayant leurs 
correspondances respectives avec le centre in- 
térieur de perception, les sens sont les instru- 
mens analytiques de la sensibilité,- ses canaux 
de dérivation. 

DU GOUT. 

Dépendance du toucher, ainsi que tous les 
autres sens, le goûtis'exerce d*une manière moins 
confuse. Il discerne , à Taide des saveurs , les 
objets propres à Talimentation. 11 est des sens 
dont peuvent se passer certaines classes d'or- 
ganisations; celui-ci est commun à toutes, il est 
le sens de Tanimalité. Plus il domine diez les 
individus, plus il les courbe vers la terre et les 
matérialise. 

Dans les grandes périodes de civilisation , 
l'homme qui tire ses jouissances les plus pré- 
cieuses de l'exercice de la pensée, cherche à y 
associer les plaisirs que donne ce sens. Aiiacréon, 
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Horace , Chaulieu , Lafare laissent à douter si 
leurs joyeuses orgies tiraient plus de prix de la 
délicatesse des vins et des mets, que de leurs 
immortelles chansons. 

Le Silleri , comme il en était sans doute pour 
lambroisie des poètes, a des effets presque im- 
matériels. La possibilité de les intellectualiser à 
quelques degrés , a permis que la plus délicate 
de nos perceptions , celle qui juge instantané- 
ment les défauts et les beautés des ouvrages 
d'esprit, tirât son acception du plus obtus de tous 
nos sens et fut aussi nommée gout. 

DE l'odorat. 

Je ne conseil!*^ point à celui qui forme des 
projets de sagesse, dont les artères battent cent 
fois par minute et à qui l'âge n'a rien ôté de 
ses forces , je ne lui conseille point de respirer 
l'odeur de la tubéreuse et de l'héliotrope sur 
le sein de la jeune vierge que soulève la pudeur. 
L'odorat est l'excitateur de l'appareil nerveux (i); 
il éveille toutes les puissances de l'imagination , 



(i) Sans fluide nerveux , comment expliqoerez-vous l'ac- 
tion iiisianlanée des sels volatils sur une personne tombée 
en défaillance? 
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iftab ne forme ancuo tableau. Tout ce que les 
poèteft ODt pa fiiire en sa fiivear a -été ée hâte 

répandre un parfum diç^n (i) par les cheveux 
(le la déesse de là beauté 9 et de placer le jeune 
lide au milieu d'une atmosphàv é'odeurs suaves 
auxquelles donne un nonmiu pnx Féclat des 
fleurs qui les répandent et Tombre verdoyante 
qui enveloppe de toutes parts le peiit-ûis de ia 
reîne de -Gnide d'Amatboiite. 

SuWmt que les odeurs s^adressent au système 
nerveux cérébral ou viscéral , elles excitent la 
pensée, ou les aÛecdons voluptueuses. Chez tous 
les peuples un peu avancés dans la civilisation , 
on a offert de l'encens aux dieux et des fieurs à 
sa maîtresse. 

DE LA. VEI£. 

Les perceptions données par les trois sens 
précédeos sont teUement affectives , tellemeat 
iodé|:enmnées , que la mémoire* ne peut les «Us*- 
oemer , s'en -emparer, les ^ivegistrer et , par con- 
séquent , les approprier au ùeau et au sublime. 
Certaine^ perception» tactiles ont» il est vrai, été 



(i) MHpimim vertiee <idorem 

Zfbi mollis amaractts ittum 

Flonbus , et dulci spirans cornpiectitur umbrâ, (^Idem.) ' 



\ 
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cirocmtcnies dans des oov» {Murtkxrfim : nous 

disons d'un corps qu'il est mde^poli^ mbot€ft»; 
il en est tle même de certaines saveurs dites 
suaves ^fortes y nauséaàomdes ; maii aucan de ces 
mots ne spécialise les qualités fnsqu'aufiotot de 
donner l'idée de la sensation. Ils font moins con- 
naître la chose que quelques circonstances qui 
m .t^lir «ont point propres et «pi sonit oom- 
muses À line ibok d'autres objets. Un <Mi||ttfa|ii; 
dùm» au «cmcher; le ssov estdbttr; U èi l i iiV dè 
rose est douce. On se rappelle le nom des per- 
ceptions iactiles des ^veurs et des odeurs ; mais 
pour m raippeler œ ija^eUes sont, il âut les 
ëprouveir de aouireaii. Cette dis^Kisition tient à 
tine haute prévision ; si la mémoire eut pu donner 
aux animaux les seDS£|tions du tact, du goût, de 
l'odorat» k irie» ooiniDe letimdeMéléagre, se 
serait h^ideiBent consimiée en des joiusBances . 
indiscrètement provoquées. r ! 

La nature organique et animée va £ûre m pas 
de |;éaut« saas p0ortant anrivet enooie au bestm' 
et au sufalune. Toutes les perceptions de la <«*iie 
seront définies et circonscrites; on ne verra qu'en 
distinguant (j); chaque objet sera un motdu IWre 
de ruuiyei^f mais ce «nol q^mbcJi^ ue vamqf^ 



(i) On presque entièrement passif en voyant; disùn- 
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mmt perçu chez les ammaux par le moi qffèciif^ 
oe leur apprend que ce qui tient à leurs besoins; 

il ne leur dit rien de l'objet en lui-raéme et de 
ses rapports avec l'ordre universel. Il ne savent 
qu'épeler, ils ne savent point lire; ils ne per- 
çoivent du beau que sa nuance inférieure cor- 
respondante à leur existence et à leur conserva- 
tion, sans pouvoir en profiter pour atteindre à 
des sentimens et à des notions plus élevées. 

Bans la vifdon ordinaire, l'intelligence est obli- 
gée d'instruire l'œil qui, sans elle, verrait les 
objets confondus et sans relief, ainsi que le prou- 
vent les aveugles-nés àuxquek on a £iit l'opéra- 
tion de la cataracte. Dans le Diorama, c'est cette 
méroe intelligence qui trompe les sens et qui fait 
voir les objets sous de fausses dimensions, eu 
écartant tout moyen étranger de comparaison 
propre à vérifier, l'erreur , et en coordonnant 
toutes les parties du tableau entre elles èt à la 
mesure de Thomme. Il n'est point de preuve 
plus frappante de notre double substance. Gom*- 
ment les sens, s'ils étaient seuls , pourraient4b rec- 
tifier leurs propres illusions ? Comment se désa* 



gMer odge un antre degré d'activité; d*oÀ la différence 
entre les mots voir et r^ganler. Tonte idée , tonte pensée est 
limitation , circooscription. 
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buseraient-ils de leur propre fait? Comment Toeil 
pourrait-il savoir que l'objet dont lisent et touche 
effectiyement l'iinage est à plusieurs millions de 
lieues? GoteMent sàrtbût se trisidpe^ lui- 
même en créant des dimensions différentes de la 
réalité? Dans la vision naturelle » les objets prene 
nént leur ttmè ét îeài^ ^^'Umm rë^ * 
ficatiôri dtt tiM»6ft#êi^tt1o^^ k 
vision artificielle du Diorama , ils prennent une 
forme et une. grandeur autres que celles qu'ils 
otit effectivement, par une transformation que 
leur fait subir l'intellrgence. La peinture du 
Diorama est toute idéologique. 

Tout ce qui tend à démontrer que nous ne 
sommes point une substance unique matérielle, 
ne saurait être un hors-d'œnvre. I^ous espérons 
donc que l'observation suivante ne sera point 
jugée oisive et déplacée. — Un convalescent est 
Ibreé d'assister à un repas splendide et délicat; sa 
rââsoti et le régime auquel il est assujetti lui con- 
seillent de ne point se livrer à sou appétit. Mais 
son odorat, ses yeux, les glandes salivaires, 
l'estomac , tes viscères, l'organisation entière, 
Tezemple des autres convives sollicitent sa con- 
voitise. Il s'abstient néanmoins : est-ce le corps 
qui meurt de faim , qui empêche le corps de 
manger ? 

3 
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L'œil, un des chefs-d'œuvre de l'ouvricîr su- 
prême , dans- lequel se réfléchit et s'analyse tantôt 
un monde, tantôt un Giron> est traTaiUé encore 
avec moins d'art et de délicatesse que l'ouïe (i) 
dont les relations ne peuvt;at néanmoins, lors- 
qu'elles sont purement afiEetctiTes^ arrÎTer au^^m 
et au stdfUme, 

Remarquons l'admirable gradation par la- 
quelle, au moyen du periocUonnement de& s^ns.» 
la nature s'élève des sentimens les plus res- 
treints , aux a£Fections de rapport les plus éten- 
dues et les plus profondes. 

Le tact ne s'exerce que par une application 
immédiate à l'objet qui ne. ïsàt que sç pn||er mo- 
mentanément, et sans rien Imer de lui-même, 
et qui n'exerce qu'une impression purement mé- 
canique. Le goùty par une fjctioa chimique, djé* 
compose les comestibles, et le& transmet; |ipx 
forces vitales pour être soumises à Fabsorption et 
à rassimilatiou. Saas contact immédiat , les^ci;^^ 

' ^ ^ ' ' . M il . t l ' 

(i) « QoellA^ Mit I» défient^ 4v MM à%U Toe^ ûi^ 

« de Tome est encove plus grande. * Phyâoloffie âê M> Brosut» 

sais, pag. 77. 
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odorans donnent, à quelque dbtance, avis de 

« 

leur présence et de leurs qualités , tandis que 
Toeil perce les profondeurs des cieux et y dis- 
cerne les étoiles qui le$ paroonrent Mais consi- 
dérons ce sujet sons de nouvelles faces. 

L'action du tact est toute extérieure; celle du 
goût renouvelle ce qu'il y a de plus intime dans 
la totalité de l'organisation; Todorat Ikit part au 
tissu nerveux de parties plus subtiles que les 
molécules nourricières. La vue s'empare de la 
lumière, qui, introduite dans les élémens orga- 
niques, les électrise et les erapécbe de s'étioler. 
Pins intime et plus subtile, fonîe aboutît à l'in- 
telligence et communique avec elle au moyeu 
du son , effet de lair brisé et polarisé. 

La chimie vivante de Todorat, plus parfiûte et 
plus analytique que celle du tact. Test moins 
. que celle de Fceil dont l'action est si subtile que 
d'habiles physiciens ont douté ( sans fondement 
néanmoins , stdvant notre opinion) si la lumière 
qu^ réfléchit et décompose est matérielle. Ces 
quatre instrumens de la sensibilité n'ont en vue 
que l'individu et sa conservation. L'ouïe, sœur 
de la parole et de Tintelhgende, est le sens de 
f espèce, des sentimens moraux et dé la sociabi- 
lité. L'ouïe d'tm animal suppose la voix corres- 
pondaute d'ua autre animal; la voix et l'oreille 

3. 
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ne sont qu'un même instrument qui parle et se 
fait entendre au moi. Mais la voix n est à la par 
rote que ce que la sensibilité est à la réflexion. 

Que servirait la voix au polype? li n'a besoin 
que de lui-même. Chaque être sensible, d'une 
organisation un peu élevée, a son cri, sa voix 
bien comprise de ses semblables et surtout de sa 
compagne. La cavale frémit au hennissement de 
Té talon ; la poule répond au chant du coq et 
cherche ses caresses par un mouvement qui 
l'en rapproche en menaçant de Ten éloigner; les 
chansons du rossignol enflamment son amante, 
ou, lorsqu'elle est devenue mère» charment les. 
ennuis de rincubation. 

La voix analyse donc le son , transmet et com- 
munique des affections, bien peu nombreuses à 
la vérité. Dans son moyen, quoique borné, elle 
s'élève vers le beau, en devenant luxe, agrément, 
relations morales. 

Les physiologistes qui pensent qu'on ne peut 
être philosophe lorsqu'on croit à une ame , 
pourront bien disséquer et montrer toutes les 
parties qui entrent dans la composition des sens; 
ils pourront bien décrire VœU^ Vouie^ Vinstm^ 
ment vocale le tissu de la peau^ et les procédés 
par lesquels ces organes rendent le mouvement 
qui leur est communiqué; mais s'ils n'ont recours 
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à un moi percevant (et Ton ne- peut percevoir 
sans intelligence) , nous les défions de concevoir 

et de dire ce qu'est \e sentiment^ la vision etlV/M- 
diliotin Toutes nos sensations donnent des idées 
ou des affections; or les affections et les idées 
échappent au microscope et au scalpel, et n'en 
sont pas rnoins la partie la plus essentielle de 
nous-méme. 

Il est des sensations particulièrement desti- 
nées à nous tirer hors de nous, et à nous faire 
connaître les objets qui les causent; il y en a 
d'autres destinées à nous attirer en nous-méme, 
pour que nous puissions nous y étudier, et qui 
nous modifient par le plaisir et la douleur. 

Celles de la vue sont dans la première caté- 
gorie et spécialement relatives aux objets exté- 
rieurs; 

Celles du tact sont mixtes, relatives à nous et 

aux objets ; 

Celles du goût et de Todorat sont ensevelies 
dans notre organisation; 

Celles de Touïe sont analogues à Fintelligence 
et à nos relations avec nos semblables. 

Toutes néanmoins donnent , à quelques de- 
grés, «des perceptions et des qffectioru, La vue a 
ses plaisirs^ et le goût réclame une parenté éloi- 
gnée avec les idées. 
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Avant de chercher commènt la nature , après 

avoir gradué et assorti, dans Tanimalité, les di- 
verses nuances des sentimens purement <^e(:^/y^, 
parvient, dans rhumanité, au beau et au su- 
blime, qu'il nous soit permb de chercher jus- 
qu'à quel point est inexacte l'expression de rela- 
tions morales f dont nous nous sommes servis 
tout à l'heure en l'appliquant aux animaux. 

Il nous semble que cette suprême directrice, 
fidèle au plan général de ses ouvrages, où tout 
s'enchaioe et se met en évidence par des pas- 
sages insensibles, n'a fait éclore dans le cœur de 
l'homme le dévouement, l'abnégation , la mora- 
lité , qu'après avoir ébauché ces sentimens dans 
le règne secondaire. Tout l'univers n'est -il pas 
analogie? 

Sans parler du chien qui, bien que pressé par * 

la faim , garde fidèlement le dîner qu'on lui con- 
fie; qui, au péril de sa vie, défend son maître 
et meurt sur sa tombe en refiisant toute éspèce 
de nourriture ; sans prendre en témoignage la 
petite vache , les fourmis et les hh'ondelles de 
Dupont de Nemours ( i ) , nous nous contente- 
rons de citer deux Êdts. L'un s'est passé presque 
sous nos yeux ; le héros ou plutôt les héroïnes 



(i) Voyee son Mémoire snr rinttioct. 
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de l'antre , Bont mantes. Après en avoir prb 
ooimaissaiioe, le lecieur jugera s'il peot s'em- 
pêcher de penser que les animaux ne sont pas 
totalement étrangers à certaines affections mo- 
rales. 

M. Daniel, qui tient une très-botmc pennon à 

Choisy- le-Roi , était propriétaire d'une levrette 
&UYe qui 9 au premier coup de cloche annon- 
çant les repas, ttccontait au réfectoire pour y 
faire ne crar intéreasée aux élèves. Un jour, on 
était à diner : tout à coup on entend des cris la- 
mentables de détresse qui viennent de la rue; 
aussitôt Ja levrette court à la corbeille où était 
le piin.ooapé'en morceaux; elle en prend nn, 
et court ri^frtr à m chien aux abois , qui avait 
imploré son assistance et qui le dévore précipi- 
tamment. £lie revient , à la hâte , prendre un 
second morceau que mange avidement son hôte 
affittné. Ainsi seeoiiru et entièrement restatnré, 
le chien prend sa course emportant sans doute 
un souvenir plein de reconnaissance pour sa cha- 
ritable btenfeitrioe^ . 

M. Lefèvre , qui tient les voitures publiques 
de Choisy-le-Roi , a une belle chatte blanche , 
dont la mère appartient à une de ses parentes 
qui demeiure non loin de chez lui. Celle-ci (c'est 
de la mère que je parle) , déjà vieille , Êiit encore 
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des petits, mais n'a point de lait poar les nonrrir. 

La tendresse maternelle est ingénieuse : lors- 
qu'elle a mis bas y elle les prend un à un dans sa 
gueule, et les porte à sa fille qui partage sa ten- 
dresse et son lait entre ses frères utérins et sa 
propre progéniture. 

Concluons qu'il est assez probable que les 
animaux ne sont pas seulement des machines à 
nutrition , mais qu'on peut en outre les consi- 
dérer comme des organisations secondaires en 
rapport auec des intelligences susceptdfles de quel' 
ques degrés de perfectionnement. Leur mora- 
lité n'en reste pas moins circonscrites dans une 
sphère qui n'embrasse que les individus de la 
même espèce, ou qui, pour ne point rompre les 
transitions par lesquelles tout est lié dans Tuni- 
yersalité des choses, ne touche qu'aux classes 
qui lui sont immédiatement supérieures ou infé- 
rieures. Ainsi l'amitié que le chien est apte à 
concevoir poqr quelqu'un de ses semblables, 
pourra s'étendre au cheval et à l'homme, et des* 
cendre à des êtres un peu moins nobles que lui. 
Yoyons maintenant comment, dans notre es- 
pèce, la nature s'élève à la perception de Tordre 
universel , source du beau et du sublime. 
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SECTION II. 



DES FACULTÉ PBOJDUCTlVIîS DU BEAU CT DU SULIME. 

, ^ De ta. Réfisxion. 

Ici rharmonie des inégalités intellectuelles s'é- 
lève à un mode supérieur d'activité. Le plus haut 
degré de celles» , dans Fanimal le plus parÊût ^ 
ne lui fait connaître des objets, dont le nombre 
est, à son égard, très-borué, que leurs rapports 
avçc ses besoins de nutrition et de reproduc** 
lion. Â cette activité prlmitime , plus grande en« 
core dans la constitution organique de Thomme, 
se joint la réflexion qui en fait un être propre à 
étudier les objets en eu±- mêmes , à connaitré 
leqrs qualités et leurs rapports entre eux, avec 
lui, et avec l'ensemble des choses. La perception 
purement affccthe, suffisante à des besoins cor- 
poreb (sans laquelle ne peut exister ni sentiment 
ni intelligence ) , reste attachée, à Fini pression 
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et se perd dans les mouvemens.'de l'oi^ganisa- 
tîon, après Tavoir avertie de ce qai lui manque 
et de ce qu'elle a de trop , et lui avoir indiqué 
et fourni les moyens d'assimilation et d'excré- 
tion ; elle ne peut se dégager de rafPection ex- 
térieure et intérieure ) elle y est enchaînée et es* 
clave. Le domaine de la réflexion , nécessitée par 
des besoins intellectuels, est celui de l'univers; 
son indépendance n'a de bornés que sa nature, 
que ses propriétés natives et données. L'impres- 
sion a beau la flatter, la solliciter, l'engager à 
s'abandonner aux affections qu'elle produit, à 
ne point s'en séparer; fidèle à sa destination, 
elle s'arrache à un étroit égolsme, considère ce 
qui agit sur elle, le ramène .en soi, l'y tourne 
et retourne dans tous les sens , l'y considère sous 
toutes les faces, sous tous les rapports, et s'en 
foftne des notions appropriées à son essence. 
Bien plus, elle rentre en soi pour s'y considérer, 
car elle nest que F intelligence étudiant ses mo" 
difications, ses impressions et la cause de cesim^ 
pressions i tandis que la perception affectif est 
timelligence exc^siventent eUtûchée à Veffet âi» 
rect de V impression (i). Concentrée dans ce 



(i) Bans Vttsage ordinaire , on entend par sensation la 
perception purement aj/ective, c'est-à-dire la perception de 
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monde intérieur, aussi profond que l'autre est 
vaste et sublime , elle devient pour elle-même 
spectacle et spectateur. Dans ces deux univers, 

inégalement infinis, elle trouve ïordre^ le beau^ 
le sublime. 



l'çffet d'un mouvement organique uniquement relatif au 
jMsir et à la douleur, produisant dct factions et non 
idées , celkf-cî ne tenant lenr evittenoe fw de la perception 
ré/lecti»e. 



I 
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CHAPITRE IL 

JDe la Conscience, 

Nous avons vu dans le chapitre précédent que 
l'intelligeuce a sa nature ^ ses propriétés données 
et non* acquises y conformément atixquelles elle 
est obligée d'agir (i). Cette nature et ces pro» 
priétés obéissent aux lois dont elles dérivent et 
qui les mauitiennent ce qu'elles sout. Or, l'être 
intelligent ne peut se conformer à ces lois, sans 
percevoir leur action ; l'intelligence percevant 
l'action des lois primitives est conscience. Lorsque 
cette action a pour but de conmdtre^ elle pro- 
duit évidence^ conscience de Tesprit; lorsque son 
but est de vouloir moralement^ elle se révèle à 
la conscience proprement dite ; lorsque son but 
est de faire agir organiquement, la conscience 
prend le nom de sens intime; lorsqu'elle dcmne 



(i) S'il en était autrement, il ne tiendrait qu'à notre in- 
telligenoe ou aux eapriccs de ce qu'on appelle hasard, de 
cesser d*étre iuteUigenoe humaine. Uhomme pourrait à vo- 
lonté penser comme un singe , on comme un chérubin. 
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avis de Texistence physique et intellectuelle, elle 
est sentiment. 

Dans les idées et les notions universelles (i); 
dans les sentimens instinctifs communs aux hom- 
mes de tous les temps et de tous les lieux (2) ; 
dans les inspirations de l'instinct moral qui nous 
révèle le juste et l'injuste (3), nous sommes donc 
en rapport avec les lois qui fondent notre na- 
ture, nous communiquons avec l'infini; nous 
sentons Xordre, le beau, le sublime. 

Si nous ne parlons point ici du beau et du 
sublime, produits par l'instinct de sociabilitc; , 
c'est qu'il a pour fin de déterminer les actes ver- 
tueux qui maintiennent et perfectionnent les as- 
sociations humaines, actes toujours précédés et 
accompagnes de sentiment et de pensée tenant 
au sublime. Ce sublime n'est pas dans l'acte, 
mais dans le motif. Nous sommes encore moins 
tenus de parler des effets du sens intime, puis- 
qu'ils n'ont rapport qu'à la conservation et à la 
reproduction corporelles. Ne pourrait - on pas 
dire néanmoins qu'il y a aussi du sublime dans 



(1) Voyez le 2*' Tableau synoptique du tome 4* du Rap- 
port de Ui Nature à t Homme y etc. 

(2) Voyez le 2^ Tableau synoptique du tome i**^. 

(3) Voyez le 3^ Tableau synoptique du t(^me 4*. 
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k maximmii de k percq^lloQ organique c^ec- 
tive qui anéantit momentanément nos fàcnltës 

en les exaltant et en les poussant au - delà des 
dernières limites de la sensibilité? 

Taocfo que le sens intime ne s'arrête qu'aux 
affections organiques , lé sentiment embrasse en 
même temps la pensée, lie la perception affec- 
tive à la perception réfiective^ les effets du sys- 
tème sympathique à ceux du système cérébral; 
il est le trudiement de la matière et de Fintel- 
iigence , crépuscule entre l'être et le néant. 

Mouvement vital de tout notre être, il nous 

■ 

révèle à chaque instant et noos fait goûter nos 
deux existences, les confond sans* les unir, nous 

balance de l'une à l'autre, du passé dans l'a- 
venir à travers le présent. Delà les rêveries du 
Saumige qui , sous les pliénomènes sensibles , 
sent les lois invisibles qui Pinterrogent et Fin- 
quiètent sur sa destinée, les songes des amans, 
la mélancolie des ames tendres ; vague encban* 
teur, iq/ds dangereux, qui ferait de Ja vie un 
roman. Fuserait sans l'employer, et nous laisse- 
rait stationnaires dans la lice , s'il n'était défini 
et ramené à ses dérivés positifs et primordiaux, 
pitié active, amour de la justice ^ de la pairie, 
admiration , amkiê , sentimens divins, noble pré- 
rogative de la race humaine. 
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Le sentiinent étant l'action de toute notre con- 
stitution nous présente confusément, comme 
dans un miroir magique, nos rapports et notre 

destinée; il est quelquefois guide plus sûr que la 
raison y moins sujet à être égaré parce qu'il est 
moins dépendant de noe acquisitions et de notre 
volonté. Pressentiment du génie, il lui fournit 
de soudaines et nobles inspirations; jamais inac- 
tif, résidant au centre du corps humain, d'où, 
à Faide de la réflexion , il comfxise nos affections 
et les ' présente sons mille formes variées ; nous 
le nommerons, quoi que la critique puisse en 
penser, tunagination du système nerveux SYm-- 
paÛUque. 



•J\\ X\i\i 



■ Il 
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CHAPITRE m. 



De Vimagination, 

La. vue donne les objets un à un ; la mé- 
moire les transmet successivement; Fimagina- 
tien , prisme de l'intelligence , réflexion de la 
mémoire, motrice du fluide nerveux, force créa- 
trice, les donne simultanément groupés en vastes 
et brillans tableaux; elle est le miroir vivant des 
grandes scènes de l'univers , cette ombre sublime, 
ce reflet obscur de l'être souverain. L'imagination 
nous communique donc, dans les merveilles du 
monde, Xordre, le beau^ le sublime. 

On pourra nous dire que , puisque nous te- 
nons pour cause du sublime l'action de l'infini 
sur nous 9 il n'est point de sensation qui ne 
puisse le produire. Nous répondrons que de ce 
qui précède il résulte non que toute sensation 
le donne, mais celle-là seulement qui est réflé- 
chie et qui d'abord nous frappe de la vérité, de 
l'utilité (i) et d^ la grandeur de l'objet : à ces ii- 



(i) Agrément est atîlité. 
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mites sapérieures du heau est placée une force 
d'attractîoA et d'impulsion qui s'empare de nos 

facultés étonnées et ravies, et les lance dans la 
sphère de l'inûm. 
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m 

SECTION III. 



PAR QUELS PROClÉDléS ET QUELS HOTEVS , LES FA.* 
CULTES PERCEPTIVES ET PRODUCTIVES DU BEAU 
ET DU SUBLIME PARVIEimENT A LES REPRODUIRE. 

CHAPITRE PREMIER. 

* 

De ridée'parole> 

IS^ous ne faisons point l'injure à nos lectour<> 
de croire qu'ils ne regardent point les trois 
cultës capables de percevoir te sublime, dont 
nous venons de parler, comme une seule el 
même essence , considérée sous des points de 
vue différens, modifiant diversement , diverse- 
ment modifiée, et, par conséquent, tantôt pas- 
sive et tantôt active; dans ce dernier cas, sortant 
d'elle-même pour s'y considérer, ou pour con- 
naître les objets bors d'elle. 

Pour connaître , quel sera son premier mode 
d'action , si ce n'est de distinguer un objet d'un 
autre objet? On ne peut pas plus connaître 
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que voir tous les objets à la fois. L'activité par- 
ticulière (le iÏMteUigeuQfi a l'effet de les séparer , 
de les drooitficrîre* d'en trwer Vimmge^ en le» 
renfennaal comme dm ua ooetoiirt eit la pe* 

rôle intérieure ou la parole- imagé. 

Cette parole ea doonée à tous les animaux ^ 
mais bornée uniquement à leurs besoins de nu- 
trition et de reproduction. Le singe, au premier 
aspect , distingue la banane ou la pastèque , qu'il 
a déjà vues dans sou imagination , et il se dit 
sans avoir besoin de réfléchir : voilà qui est bon 
à manger (i). Chez Tbomme, la parole s'étend 
à tous les objets et à tous les besoins matériels 
et intellectuels. En voyant le soleil, non -seule- 
ment il dira, Cet astre me réchauffe, mais il 
pourra ajouter : 11 me réchauffe, quoique éloigné 
de la terre de trente - trois millions de lieues. 
Chacun de nos semblables, quelque disgracié 
qu'il puisse être dans son oif[anisation, recon- 

(i)Lc besoin excite- t-il dans les yiscères une irritation 
communiquée au cerveau, Tanimal aussitôt voit cl reconnail: ^ 
l'image d'un des objets propres à satisfaire ce besoin. La 
brebis court à la prairie; le renard va se mettre en embus- 
cade; le singe grimpe au haut da palmier. L'une a vu l'image, 
jparole ^mbolique intérieure , de l'herbe; l'autre, celle du 
lièTM ou de la perdrix, et le dernier, celle d'an coco ou 
d'un régime de bananes. 

4. 
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naîtra certains objets pour eux-mêmes. Le sourd- 
et-muet, au moyen de là parole intérieure, acti- 
vité analytique, distingaera For de l'argent, la 
pierre da plomb et Tétoile d'une autre étoile, 
ce que ne font, ne peuvent faire et n'ont pas 
besoin de faire le singe , le chien et l'éléphant. 
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CHAPITRE IL 

De la Parole parlée. 

C'est une loi natarelle qae tout cetpii se passe 

à notre intérieur , tende irrésistiblement à se 
montrer au dehors. U impression provoque XeX' 
pression. Yoye^ par quels e£Forts et quels gestes^ 
le sourd-et-muet , à déÊiut de parofe, cherche à 
manifester ses affections. Il parle des mains , des 
pieds, des yeux et de toute sa personne. Qu'où 
lui rende Tusage de l'organe vocal , il s*en ser* 
Tira aussitôt pour former des sons, poussé par 
une aussi irrésistible nécessité que celle qui dé- 
tend le ressort de dessus lequel on ote le poids 
qui le comprimait. Ia parole parlée est l'image, 
l'écho de nos sensations, le relief, la forme sen* 
sible de la parole intérieure y le contour qui crée 
la figure, sans être cette figure. On voit donc 
qu'on ne peut concevoir la pensée sans la pa* 
rôle y ni la parole sans la pensée, la parole sans 
pensée n'étant que bruit articulé, sans signifia 
cation pour, celui qui Témet et pour celui qui 
l'entend. 



I 
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D'une £^uti*e part, l'ouïe et la voix ont une 
connexion si intime qu'elles ne font qa*un seul 
et même instrument , et que Foreille qui reçoit 
un son force le larynx et la glotte à vouloir les 
répéter, de sorte que nous parlons comme uous 
dansons, comme nous chantôns, en vertu de 
l'étroite sympathie qui existe entre certains or« 
-^nes, entre l'intérieur et l'extérieur. Il n'y a 
donc pas plus transmission originaire d'une lan- 
gae qne d'une danse et dHine musique primi- 
tives, à mûîns qœ cette kngue ne soit ceUe que 
nous souffle et nous apprend la nature , et dont 
les élémeus correspondent aux pièces diverses 
dont se compose Torgftne vocal et représentent 
lés formes nàtives et essentielles de la pensée. 
De ces sons constitutifis , la réflexion , le caprice 
et les circonstances ont tiré tous les idiomes de 
i'afiiyers. Ceux qui, par respect pour la divinité, 
ont émis une opinion contraire, nous semblent 
s'être mépris dans leurs intentions, et avoir été 
contre leur but , en voulant, débarrasser Dieu , 
une fqis pour toutses , du soin de faire parier 
rbonttne, et le soulager du mîmcle permanent 
par lequel notre nature reprodoit sans cesse 
d'elle-même la pensée et la parole. 

Une langue traditionnelle donnée à l'homme 
suppose aussi tradition de science, car le langage 
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m te récipie&i ûeU miéatè tfBÂ lie fàil qu'uft areé 

lui. Alors auraient été donnés à l'homme les tioms 
des idées abstraites qui n'auraient point encore 
été géméràlisées > «t cèitx des aHs <jiie fa ^ètie 
ékê siècles lealë -dltfiniit ffake découviPh*. Ott «a- 
Ml ett le nom des ôbjets avant Texistenee de 
ces objets. Que ne suppose-t-on également l'exis- 
lence d'une musique révélée et traditionnelle? 
Dans cette hypothèse. Dieu aurait mis Adam et 
Éve dans le cas de lire et de chanter à livre ou- 
vert les partitions de Gluck et de Piccini. 

Pour connaître les transitions par lesquelles 
l'instinct et la réflexion ont amené Thomme jus- 
qu'à rinvention de Timprimerie, nous renvoyons 
au tableau synoptique qui se trouve à la ûii de 
l'ouvrage. . 

L'écritture syllabique et littérale n'est qu'une 
traduction de la parole; l'écriture symbolique 

est la peinture de l'objet et la traduction de la 
pensée ; l'écriture hiéroglyphique est aussi la tra- 
duction de la pensée, mais moins directe et pu- 
rement métaphorique. L'écriture littérale peut 
tout exprimer ; l'écriture symbolique ne repré- 
sente que ce qui est visible; l'écriture hiérogly- 
phique ne peut que donner à deviner. Quatre 
lettres traduisent le mouvement des lèvres qui 
disent bœuf; la peinture de cet animal en sym' 



S6 Tmtoais du bbau 

bolise l'idée ; ïan^e ajora pojjir hiéro^iphe ua 
papillon. 

Noi|8 veirons adlleiirs quel rapport les spns, 

les articulations, ieurs arrangemens, leur coor- 
dipation aux lois et aux mouvemens de la pen- 
sée ont avec le beau et le. sublime « $anf que, 
pont cela, il y fiit un suHkne.de, mois^ 
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CHAPITRE IIL 

« 

De la Pensée et du Jugement. 

Les idées sont tes matériaux de l'édifice qu'é- 
lève l'intelligence; elles sont son premier moyen. 
Réunir deux de ces élémens est le second pro- 
grès de son activité. D'abord elle a dit : Cela. Im- 
inédiatenient et nécessairement elle dit ; Cela 
est (1). Elle a réuni deux idées dont se compose 
la pensée dan^ toute sa simplicité. Déjà sont ca- 
ractérisées rindividualité et Tuniversalité, le nom 
et le verbe, qui, par leurs alliances, leurs in- 
flexions et leurs filiations donneront naissance à 
toutes les langues. 

Quand vo^s avez dit : Ceib est, qu'avez- vons 
afifomé? que cela était existant Vous avez lié un 
sujet à un attribut par une existence commune; 
vous avez formé un jugement. Le jugement n'est 
ainsi qu'une pensée complétée, Taffirmation de 



(i) L'opëfmtîoii primilÎTe de notre esprit prodame rexis- 
tenoe absolue. 
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rexbtence individuelle par le concours de l'exis- 
tence absolue. Un seul jugement peut se passer 
d'attribut. Dans celui , Dieu est y l'existence ab* 

solue, le verbe est en même temps attribut. Les 
con^positious les plus compliquées de l'esprit hu- 
\ main se résolvent en jugettienè, en pensées, en 

^ idées. Dans les idées, les pensées, les jugemens, 

vous trouvez vérité, utilité, grandeur, immensité. 
Toute idée limitée daos notre être, lui est an- 
térieure (i) , a pour date de son existence Téter- 
nité , et pour base finfini. Elle passe en nous , 
elle nous modifie, nous agrandit; elle est nous, 
arrhe et gage d'immortalité (a), sans cesser d'ap- 
partenir au propriétaire du temps et des intelli- 



(1) Pttis^a'il n'en e»t point qni.iie dérive énàùs quilont 
de l'homme ua «âw pensant, 

(2) D'après cet aperça, le boa et le méetiant te font aa 
Xthic^ élertMl 4é pèBlétt «( d'aMMCionft agféutilès 6a 4oa- 
itnrèaMt , «tsar p^aMUt \a* )Mimi^ ^ ttA «ilhr dans WéIp 
mémoire, dont les soiiTenics , qooifae iDèatManteiait Mt- 
f»piibles d'être effaces, ne sont point, poar cèla, ainsi que 
le proave l'expérieuce , iirévocablement peiiidos poor l'in- 
telligence. 
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CIUPITRE IV. - 
De rjnaljse et de la Synthèse. 

Nous ne pouvous rien reproduire qu'en réu- 
nissant (i); nous ne pouvons réunir que des ma- 
tériaux existans, des idées, des pensées «t des 
jugemens. L'analyse donne ces matériaux; la 
synthèse en forme un tout. 

Mais presque jamais lesprit n'a besoin de 
l'objet entier y car chaque objet a des relations 
avec tout ce qui existe, et il s'épuiserait lui- 
même s'il voulait les épuiser, il n a égard qu'aux 
qualités qu'il cherche pour le moment ; il les 
détache de l'objet, il les abstmU (a) par ToTia- 
Ijrse; il joint ensuite, par la synthèse^ à d'autres 
matériaux ces qualités abstraites. Tout est ainsi, 
dans l'ouvrage de l'homme, décomposition et 



(i) La natnre produit en ontfe en raéttmorphoMDt. Peut- 
éire peut-on en dire anUint dé Thomme, qoi attimile à 
forme les élémenf de ses créations.. 

(a) JbHrahere^ 6ter, retranchrrt 
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composition. Mais les pensées les plus compli- 
quées ont pour élémens des idées simples , in- 

tuitives et instinctives; les jugemens reposent 
sur Texistence; et les raisonnemens ont pour 
base la raison qui elle-même suppose une rair- 
son absolue antérieure, lui servant de point 
d'appui et de critérium : mais l'analyse a tou- 
jours lieu dans une synthèse déjà existante (i), 
et la synthèse art^ideUe n'est elle-même qu'une 
analyse dans la synthèse universelle. Le beau et 
le sublime ne peuvent donc naître que de la 
contemplation , de Tétude et du sentiment de la 
nature. 



(i) Cette syntlièse est ou l'esprit de Thorame, ouïes lois 
qui le font ce qu'il est, ou les objets et les qualités avec les* 
quelles il est en rapport. 



Digitized by Google 



ET DU SUBLIME. 6l 

i 



CHAPITRE V. 

Matériaux du Sublime, 

La plus subtile des analyses nous ramène à 
notre moi; la plus vaste des synthèses nous 

élève à la compréhension ( i ) de Dieu. La na- 
ture est le terme moyen, l'échelle mystérieuse, 
à Taide de laquelle nous allons et venons de 
Tune k l'autre de ces grandes réalités. Nos af- 
fections et nos pensées , les êtres existans et 
leurs lois, la divinité, sont les uniques sources 
du beau et du sublime , puisqu'elles sont l'uni* 
que objet possible de nos perceptions. 

Comment notre esprit mouvra -t-il ces maté- 
riaux, dont chacun a pour mesure un inhni de 
divers ordres, infini auquel participent leurs 
moindres parcelles et leurs moindres attributs? 
Comment présentera -t-il avec vérité^ sans la- 
quelle il ne peut exister de beau, ce qui ne 
peut être conçu en soi - même dans son inté- 
grité? Nous allons essayer de répondre à cette 
question dans le chapitre suivant. 



(i) Comprëhensioii adéquate non k rolijet, ma» i noa 
facvUés. 
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CHAPITRE VL 

7/^ a trois /tuHeurt du 9^Êm ei du Sublime y 
ainsi que de toute pensée. Leurs rapports. 

L'homme est un être relatif : s'il pouvait con- 
iiaitre la moindre des choses clans son essence 
( toute essence absolue il ne serait plus un 
être fini, et te contenant se trouverait plus petit 
que le contenu. Chaque objet ayant sa cont 
nexion avec tous les autres, et renfermant, 
dans la loi (^ui le r^git, la raison de la loi (jui 
régit l'univera, ne peut entrer, avec toutes ses 
relations , dans l'esprit de l'homme. Nos connais- 
sances, hmitées par nos propres limites, sont 
composées de l'objet et de ses qualités im- 
pressîves et affectives,, analogues à notre nature, 
a** de notre action sur ces qualités qui se les assi- 
mile, 3** du rapport entre l'objet, ses qualités et 
notre action intelligente i^rsipport ^ui,.perçu et e:i- 
primé, forme et manifeste nos connaissances^i), 



(x) On peut défi^ir U eqmngmonce : rUfUionpiBK^ 
notre moi et la vérité ^ ou ce qui est. Cette sorte de connais- 
sance est la seule qui puisse être doniiée à des êtres finis. 

conaabsanee de Vm0hetiomr ou de l*idée , en nom • m Ame , 
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lesquelles sont un ejj'et (i) primitivement vouLu^ 
ré^iUtaftt. d< \a double aaion de Tobjet sur bo$ 
fi9«mlfés.e|^90S&€idtéfiSiirVobjet:»etqtii, |xmv 
n'être ni l'objet ni nous -même, n'en est pas 
9)040$ réaliti^ (si). U en est comme du produit de 
raçsinûbtiôn , qui D'est ni l'alinifink ni ]a fom 
. yri3tA%y mais qui participa de loua las deusE. 
La même cbo$e $e passe à l'égard du baoïi el 
du sublime : pour les produire, il faut le cou- 



est pleine et posiliTe ; la connaissance de la cause de l'af- 
fection ou de \' objet de l'idée est partielle et relative. 

La science de rhomme ne sera donc jamais , qnoi qu'il 
fasse, cyue la eooqai^saace de quelques parcelles de la vérité ^ 
Ifoi^ wwwns que Dieu est, mais nç» ce qu'il est; ppqa 
sauront que 1« pierre tombe, mais non pourquoi Alt Xom^* 
Ou, si nous rappreaons un jour, nous n'en ignorerons pas 
• Boias U caos» ménewe à ki éenuère. L'htHmne senil- 
U assez insensé pour ae plaindre de ne ponvoir comprendre 
toute ia vérité? Qu'il se console ! il pourra , dorant Téter* 
mté f puiser a cette source sans jainais I*épniser« 

(1) Nous ne comprendrons jamais la naUm dun e^e^^ 
parce que nous ne comprendrons jamais cette 4*Qne owe. 

(2) Rapport , liaison entre deux objets semblables , et dif> 
férens, est un fait, un acte, nne loi divine, par consé- 
quent réaUtê. D'un côté, il aboutit à nous j de l'autre à 
l'objet. jVous sommes sûrs de ce qu'il produit en nous, 
ainsi que de l'existence et de quelques qualités de son autre 
extrême, ou de ses deux autres extrêmes, lorsque nous cpn- 
sidérons le rapport de deux objets entre eux. 
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cours de la nature ( mot dans lequel nous com- 
prenons les lois qui la i^gissent et qui ne sont 
que la Tolonté de son auteur) et celui de notre 
action intelligente sur Tobjet et sur les lois 
auxquelles il obéit. Le résultat de cette double 
cause, perçu et exprimé, sous certaines con- 
ditions dont nous aurons occasion de palier ^ 
donne le sentiment et la manifestation du su- 
blime. 

Ainsi nous connaissons la vérité, non en soi, 
mais dans ce qui nous est relatif; nous percevons 
le beau et le sublime, non point dans leur entité 

absolue, mais dans ce qu'ils ont d'analogue avec 
nos facultés (i). D'où il suit quil£aut cbercber, 
non à itniter ( comment imiter un effet mo- 
ral ? ) (2) , mais à exprimer; et que , dans les ou- 



( I ) Nous pooTODS done connaître de IVmiTen ioni ce qui 

y est relatif à nous , champ immense et sans bornes. La con- 
naissance des natures , des essences n'est relative qu'à la 
Divinité. 

(a) Moins les objets ont rapport à nous ( la matière brute 
par exemple) , ])lus on est forcé , lorsqu'on les représente, de 
te rapprocher de la une réalité. Néanmoins si Ton ne veut 
passer pour copiste servile, on doit, même en peignant les 
choses inanimées, être moins esclave de la ressemhlance 
matérielle, que s'attacher à tendre l*harmonie et V0et de 
leurs rapports. 
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vrages de Fart les plus matériels, il entre iiéces* 
sairement de Tidéal (i), puisqu'ils résultent en 
partie de l'action de notre espiit et qu'ils sont 
appropriés à son mode de cbmpréhensiofi. 

Ne négligeons pas de faire observer que ce 
qu'il y a de plus essentiel dans le beau et le su- 
blime , ce qui en constitue la réaliU idéelie, pro^ 
^ent de Faction de la munificence divine com- 
binée avec notre propre activité. Le sublime est 
rapport instantanément perçu entre notre moi et 
l'ù^mif réalisation momentanée de nos immor-' 
tels jiressentimens. 

Faisons éf^alement remarquer que les facteurs 
de la sensation sont les mêmes que ceux du beau 
et du sublime (a)» et que, depuis la plus obs-* 



(1) PfeuUètre faudrait-il adméttre dans notre langue la 
mot idéel , pour laisser an mot idéal sa signification spéciale. 
Vidéel est le téel imèUeOtnel , par exemple , nos propriétés, 
nos Aenltés motales; l'idéûl est nne combinaison résultant 
de Taction de l'idéel , ou nne vue , nne perception de l'idéel 
dans son type. Lorsque la forme ou le sentiment de Yidéal 
est passé en nous par la perception, il devient idéel ^ partie 
de nous-mêmes. 

(2) Nous n'avons point jugé à propos de donner le mon- 
TCment organique pour un des élémens du sublime , bien 
qa*U accompagne tout senliment et font acte de TinteUi- 
g^nce* 

5 
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Ciu^ de aos affiMions jusqu'à m» idée», M 
connaissances, nos affections les plus éleyées, 
tout i'uoivers physique et moral, ia moincke de 
ses parties msâénèUe» et an pkia adnûrabks 

' kûs, nous sont donnés daiia chaque perception, 
rappon entre nous et le$ ifhj^ts. Nous sommes , de 
tquAes pasU, eoivelgip{)é& du subiuxuî|.Qiai& nous 
niai pouviom le peccievoiir que é'uoaé manièreL anar 
logite a» développèBMib dia aos lumltéft .el soit 
vaut que les acciclens en font jaillir, aux yeux 
de^Utre ame, le& éblouissantes étincelles. Karc- 
en-ciel ne brille pa^ toutes lea.£oisi wp»' Le^solieil 
éel^ttre m nuage* .11» Bien est )kj waaia il ftnfr 

' l'en, f^ire «Mrtir cnrwMi Vfàiàa^'la^g». le disait dla 
chaque bloc de marbire^ Cetta évocation est le 
privilège du génie. 

Résumons ce chapitre en disant que notre 
fnoî^ la natwre'\ 'A9X\% faqtielte noas comprenons 
son auteur) , les rapports qui régissent les objets 
et leurs qualités.,.. sont les. tfois^ iacteujrs du sy^ 
hlwe. lioASi avona éxsdîk i|iieiseaBiatëtiaaB.s0Bi 
ksi nénu» qiie ses fedwiirs , parce que , en pro<- 
duisant , la nature et notre moi agissent sur eux- 
mêmes, et sont à la fois œuvre et oam'er. Nous 
reviendrons k ces considélrations dans la der- 
nièie:seetkmdenatMo.vrage.. 
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■ 

CHAPITRE VU. 

Des formes du Beau et du Sublime^ ou naissance 

des Beatuf'Jrts. 

Il y a non-seulement sympathie mais presque 
ideutité entre notre extérieur et notre iot^eur. 
.Lorsque celui-ci est pressé et agité par uneam^ 
abondance de vie, eUe s'échappe et se manifeste 
par le mouvement de toute l'organisation , comme 
dans une espèce d'enfantement. 

Mais le corps a son-mouTemeal normalyiiie' 
suré par des tesops et soumis à des retours pé** 
riodiques. La danse sera le mouvement mesuré 
et rhjrthmique de V organisation. 

Ce mouvement prend des formes analogues à 
la variété des causes qui te déterminent. Les 
dànses seront aussi variées que nos sensations. 
. Chez les sauvages et les peuples grossiers, 
elles expriment ramonr, la volupté , la haine ^ 
la colère y la' vengeance. Les législateots s'em^ 
pareront de ce môyen puissant et le soumet'' 
tront à un mode rapide ou tempéré, pour cor- 
riger ce qu'il y aura de trop impétueux et de 
tsQf lent dans les iearactires qu'ils voudront fit* 

5- , 
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çonner et coordonner au principe constitutif de • 
la cité. Les danses seront liées au culte des dieux; 
elles serviront à faire éclater la joie des fêtes so- ' 
lennelles. Chez les nations les plus avancées, elles 
figureront les badinages de la frivolité, l'élégance 
des manières, les caprices de la coquetterie, la 
fuite et la poursuite des sexes , les rapports 
sociaux qui les séparent par les convenances , 
tandis quils sont toujours rapprochés par la 
nature. 

La danse peut donc s*élever du yb^' jusqu'au 
beaUy «t pourquoi pas jusqu'au sublime? Celle de 
riiiérophante , dont les pas harmonieusement 
mesurés et figurant le mouvement des cieux 
^ montraient la puissance du moteur suprême, ex- 
citait sans doute dans Tame des initiés le senti- 
ment d'une reUgteuse admiration. 

MUSIQUE. 

• 

La musique est sœur et compagne inséparable 

de la danse. Une étroite sympathie existe entre 
les rnouvemens mesurés et rhythmiques du corps 
et l'organe vocal. Il est aussi difficile de danser 
sans musique y que de ne pasdanseren entendant 
des chants vivement et habilement cadencés. 

Le chant , voix accentuée des affections et des 
passions, est la langue du genre humain. Les 
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péaples les plus étrangers entre enx se coin« 

prennent dans leurs cris primitifs d'amour, de 
haine , d'horreur , de vengeance et d'admira- 
tion (i}..Ces cris notés donneraient un alphabet 
universel. 

Cette partie de la musique, base de la mélo- 
die qui n'est que l'accord des accens , est du 
domaine de Tinstinct ; c'est par. elle qu*ol> est 
musicien ^ comme c'est par une verve innée 
qu'on est poète ; au lieu que l'harmonie est sous 
l'empire de nos fsicuUés et tient aux travaux de ' 
la réfleiion; L'on n'apprécie la'musjqae artifi- 
cielle des peuples avec lesquels on n'a point des 
communications habituelles, qu'après l'avoir étu- 
diée et s'être familiarisé avec leur mode spécial 
de sentir. Comment, sans une préparation pré- 
alable , comprendre des sons, quoique naturels 9 
mais dont le sens est en partie conventionnel? 
Comment être d'abord spontanément affecté de 
ce, qui ne produit isoii'effel; qu'en réveilUntidi^ 
sensalii^ .déja éprott^ifies et qui tirent râ pa^^ 

(i) Tous te sont émé» : On f èîi' voyant le soleil, image 
sublime de celui qui , toujours présent , ne peut jamais éire 
contemplé en face. Ainsi le caractère O, figuré par l'ouver- 
ture de la bouche de celui qui est en admiration, a été clie» 
les premiers peuples Je sjmbole du soleil et de la Divinité. 
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l^r prÎK de Tart qui «st venu à bout de les faire 
naître? L'action de ce moyen n'en est pas moins 
étendue et moins merveilleuse, parce qne, met- 
tant en jeu tout le système nerveux cérébral, il 
excite toutes les puissances de Timagination et, 
reproduit dana un court eapace de . temps les 
regrets , les jootssances et les longs pressenti- 
mens , sans néanmoins préciser et circonscrire 
aucune idée , aucune image , aucun sentiment 
dan* des limites positÎYes. « Ce n'est pourtant pas 
«que le sublime soit étranger à sOn art (celui 
a du musicien); mais ce sublime n'est jamais celui 
«c de la pensée. Une harmonie divine vousarradie 
a k l'empire des sens , vous transporte dans les 
« bantes régions an milieu des chœurs célestes y 
avons en fait entendre les accords, mais sans 
« pQuvQÎr les faire comprendre. Vous êtes ravi , 
«ç séduit y TOUS admires, mak sans* connaîtra 
n l'objet de votre'admiratioii. L'harmonie semble 
« vouloir ouvnr à l'intelligence les portes de 
Tinfini , et , retenue encore sur les dernières 
ff limites du monde physique, lui faire pressentir 
« les merveilles du monde moral (i). » 



(i) Jkpporf àf ia Nûiart à tBamme,.*.^ etc. » tome II , 
pig. s4ft« 
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. • • f 

Qui ()s<»ra peirKlre le sokil? qui essay-era de 
reiidrp la spie^ideiir de oelui sur lequel il ne peut 

mands, Espagnols, vous i|aî«v^iiN»4elNnr4il 
de la lumière dans vos tableaux , qui avez ouvert 
et éteittlu l'imnien^ité de Tenace sur uoe ioik 
de q^lquea fM^^ qui aveiK donné du relief k 
ce que le toucher «e peut apercevoir, et de la 
profondeur à ce qui est impénétrable, qui avez 
joiué avec toutes le» couleurs du prisme, à quQ 
je voiifi pbitts Ipi^sipie ytm êtes forcés de repvéf 
^eater le disque de Ta^ve du jourl L'enfti^ 

sourit auquel on dit que c'est là le soleil que 
VOUS 4Y.ej&.vi)ut«|i |keiu(ke; la rçU^^ad/e Vm9r 
teur te Mte d!écm«r ûne fàcbease eosipmiaoa-: 
6 néant de Veut et; de notre savoîrl 

Toute votre composition est forcémeot com^ # 
pUce d'un pr<tnùer ja»ei9§onge; toutes vos teinte;» 
r«ocusen( et y paiticif^t Gc«aaoient se 6it-it 
cependant que vos ouvrages nous séduisent 0^ 
fassent illusion à notre vue? C'est dans votre 
habileté H fnçiUir qu'est vptrç t^tkH de pertÉiM** 
sion. C'est pa0H>9> que toiit e^t d^moird de»» voa 
fictions qjue nous n'en suspectons aucune; e*es| 



I 
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parce que votre imitation ne veut pas tromper 
nos yeux, mais notre imagination , complice de 
cette déception, et que ce n*est point sur la toile, 

mais en nous-mêmes , que vous nous faites voir 
les objets représentés. Ce qui nest point vrai 
dans la réalité absolue , est vrâi en nous : la vrai^ 
semblance est la véHté des Beintx-jârts, 

Voilà donc le beau dé la nature visible et in- 
tellectuelle à la disposition du peintre, avec cette 
ditférence qae, dans la reproduction des scènes 
de l'univers matériel, TartiÀte doit s'estimer faeU'* 
reux, lorsque son imitation n'accuse point trop 
Tinfériorité de ses moyens ; tandis que dans les 
scèqes du monde intellectuel ^ il peut porter à 
leur maximum notre pensée et nos setitimens.. 
^■Qiie sont les forets de Ruysdall, les rochers 
de Salvator Rosa, les vallées du Poussin, auprès 
du sommet des Alpes et de leurs fraîches et om-* 
breuses déclivités? Mais la pensée trouve en elle- 
» mécne les moyens de se reproduire dans toute , 
son int^rité : Jupiter foudroyant l'audace des 
Titans, que Junon lui désigne avec calmé; le 
àemiet jour du monde et le genre humain ap- 
pelé devant son juge; le fils de Marie succom- 
bant sous le poids de sa croix; son corps divin 
éclairant un tableau où sont manifestées les pas- 
sions de la terre et les ravissemetis duCiel^ la 
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paix religieuse des fils de Brano; Famé de sainte 
Cécile dans soiv regard ezstatique; la vertu sou- 
riant au milieu des tourmens, et triomphant de 
la tyrannie; ces sujets et mille autres atteignent 
à la plénitude et à toutes les hauteurs de ïex- 
presdon, 

SCULPTURE. 

« La scidptnre a des beautés plus graves et 
« plus austères que la péinture, parce qu'elle re- 

« présente spécialement les formes et les carac- 
(c tèresy et qu elle est privée du charme du coloris. 
« £lle ne commence point par séduire les yeux 
•avant de séduire Fesprit. De préférence à sa ri- 

« vale, elle est appelée à offrir les héros, Minerve 
« et Jupiter k Tadoratiou des peuples. 

Qu'en fera, dit^l, mon cisem? 
Scra-t-îl ditn ? 

t*.*. •*••*•**.. *■••••••••••• 

« Le temps consacre les statues et les tableaux 
a et leur imprime la majesté des siècles qu'ils ont 
«traversés (i). » - 



(i) Princ^fes de Huératuret de phUotophiet de paUti^ 
ft de morale^ 
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.A.IiCUJT£GTU&£. 

" 1 

Askleée tous leé arts avec lesquels elle n'en Mt 

qu'un , digne séjour des héros et des dieux qu'ont 
créés la palette du peintre et le ciseau du sculpu 
teur, rarchitecture rivalise avçc les che£|-d'œu- 
vre dont elle rébausse Tëclat et dont elle-même 
s'ennoblit. Qu'elle est MlCf qu'elle . est sublime ' 
cette çoupole du Panthéon que Michel -Ange a 
suspendue dans les airs] De quelle religieuse 
admiration nous accable l'aspect de la basilique 
du monde chrétien ! Mais si le beau naît du rap- 
port entre l'objet et nos facultés que peut 
avoir de commun avec elles le marbre insen- 
sible? Avec des blocs étendus en surfaces per- 
pendiculaires , coupés par quelques ressauts, 
taillés en voûtes bardies^ élancés en colonnes 
\ lisses ou cannelées, sveltes on nuissîves, comment 
peut se Êûre entendre l'arcbitecte? Que peut- il 
dire à rintelligence? la pierre a-t-elle des sons? 
avons-nous une ouïe pour les entendre? 

Supposez qu'un des cotés de la colonnade 
par laquelle on arrive au portail de la basilique 
de St. -Pierre, disparaisse tout à coup; la magie 
de l'effet disparak en même temps, lin senti- 
ment pénible se produit en place deJ'admira- 
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tion. Pourquoi ? ptm que b oonatkiitîon fan- 
mmÈC fimd^ sur un type înTariable, sminise à 

Faction d'organes doubles, amis et antagonistes, 
ne peut être que désagf:étt^lÉWiB^t,,^jafe^ par 
la vue d'objets discordapiyafec ^j^tfgfffiiiitUs 
prîmitives. Dans l'hypothèse précédente , Tame 
souffre de ce que, pour ainsi tlirc, une de ses 
moitiés porte doucement sur un objet quiini 
convient , tandis que Vw0mM^9éfmmÊÊm 
Faîr ; tout <:e qui l>le86«les proportions finit <ooi»i 
tresens à notre mode de percevoir, ^oiis voulons 
les proportions des objets entre eux^ et des ob« 
jets avec nous. Accouplez des colonnM d'ordtm 
différent» ou de grandeurs inégales , vous mettez 
Fceil, et, par lui, toute notre organisation à la 
torture ; quadruplez r.élévation et la grosseur de 
ceUfifir du liouvre» vous vous récriez coBtve rim^ 
péffitie de rarchited», et votre imagination les 
éloigne, jusqu'à ce que les lois de l'optique les 
aient mises çn harmonie avec vos propres dft» 
mensioDè. 

Si, de rdbservatioii des proportions, naît un 

pkiisir^ instinctif, par la réflexion eu. est soudain 
agraudie at ennoblie ia .sphère. 

Ge n'est plus des ^ûtasaentns réguliers de 
piérre que la vue contemple dans ces pymmîdes 

nous lesquelles ^st obligé de s'affaissjt^r le soi qui 
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les supporte; c'est la force et le néant de Thoimne 
qui apparaissent dans ces gigantesques cénstrac- 
tiens au sein desquelles celui qui les a élevées 
s'est à peine réservé un espace de six pieds pour 
son cercuçil. 

Ces montagnes façonnées en colosses, ces 
temples et leurs colonnes taillées dans le roc et 
le granit nous atterrent de leur c^randeiir, et 
sont Temblème de rimmobilité civile et poli- 
tique de ces peuples dont les prêtres, souverains 
de leurs rois, se trouvaient si bien de ne vouloir 
autre chose que ce qui se faisait autour d'eux, 
par eux et pour eux. 

Passons dans Theureuse Grèce : la pureté, l'é- 
légance, la majesté des formes présentent le 
marbre et la pierre réduits à de si justes di- 
mensions, que le ciseau ne pouvait y laisser 
rien de plus, ne pouvait j laisser rien de moins, 
sans rompre un si parfait équilibre. Les plus 
énormes masses semblent légères, et les plus 
légères d'une solidité qui brave les siècles. 

Chaque colonne eut sa parole; chaque ordre 
fut un idiome; chaque forme de temple et 
de construction fut un poème , manifesta sa 
pensée propre et* produisit ses effets analo* 
gues. Les temples de Neptune et de Jupitèr 
disant autre chose que celui des Graees et que 
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la modeste chapeUe des nymphes amies des bo- 
cages. 

Les moeurs des Romaios restent impérissa- 
blement insentes sur les monuroens de la Tille 
étemelle, et sur ceux que ses conquêtes ont 

donnés aux peuples civilisés par ses armes. 

Austérité, grandeur, utilité et, par conséquent» 
moralité f sont le caractère de rarchitectuie des 
Romains. Us élerèrent des temples à la pudenr, 
à la concorde , à la paix , à la foi conjugale. 
Heureuse idée d a\^ir placé 1 entrée du temple 
de rhonneur dans celui de la vertu! 

Élevez vos rejgards, cherchez de hautes pen^ 
sées.sous ces ogives gothiques, dont les arêtes 
descendent et viennent s'incorporer au tronc 
d'énormes pilastres, semés en longues files pa« . 
ralléles! Ne diriez -vous pas lés dômes formés 
par les branches entrelacées des chênes sécu- 
laires (a)? J^coutons : ce sont les pas des Druides 
qui s'avancent silendeusment. Non : les sons 
obscurs que nous étendons se démêlent, s'é- 
daircissent , se développent, éclatent, se divi- 
sent et se confondent en remplissant l'immense 
enceinte de leur solennelle harmonie; les firémis- 
semens des murs réveillés par l'orgue sont pleins 
de la majesté et des divines espérances de la 
nouvelle religion donnée aux besoins du monde. 
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Gea.légera fuseaux del>OBt sur enx-mètÊtB^ et 
suspendus, comme par enchantement, aux haràs 

des longues galeries qu ils décorent; ces clégans 
mioaretSy ces» mura capricienaement découpés et 
Cfeusés en cafactères saiUanSy vou4 (ont penser 
aux pays des sylphes et des fées^ et de lontes 

les bizarreries de rimagination échauffée par un . 
soieU ardent. 

. 0»mges« diss hottunes , que votre voix se 

taise devant ceMe du temps l II est plus sublime 
lorsqu'il détruit que lorsquie vous éditez! ses 
* ruines sont, pins éloquentes que la jeunesse de 
vos mommensl U aMsse Vo^gAeii des loiuv 
qsie vous éievee, et sur les résides de leurs &ttes 
entr'ou verts , il implante le cyprès dont les ra- 
. Dseaux a^tés par les vents signalent au loin la 
pûsMiQB de celui qui seal défie sesr atteintes, 
et qui seul' lait dhs mrmges- éternels! 

POKSIE. 

* 

Gomment l*inteUi§ience .qtti a réglé etraesané' 
les pas dû danseur, oaract^iaé et animé le son» 

renfermé dans de savantes limites, guidé l'œil 
et lai main du peintre et du sculpteur, n'aurait- 
elle pas aussi ses lois inspiratrices (gÀ la solMci* 
teiont à déployer ce que ses fbrces ont de [^u» 
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grand , *de plus ravissant et de plus aimable? 

Régulatrice des Ijeaiix - arts, elle en sera le lien 
et le correctif (i) et perfeclioanera ieurs beautés 
qa'eUe liera éditer dans one aphèie pbis noble 
et plu» étesduet. Tout ce qui pourra' élie vu , 
senti, pensé, imaginé, sera de son domaine. Elle 
sera Técho et le miroir de toutes les harmonies, 
de toutes les lois et de tous les reflets magiques 
de Funivers. 

I. 

Tous les arts ne sont que le rapport de quel^ 

qu'une de nos facultés a quelques-uns des objets 
et à d^lques'Unes des impressions de la nature, 

IL 

La danse eM le rapport de la plénitude sur- 
abondante du mouveineni interne vital y à notre 
orgfLnisation extérieure, 

HL 

îjx musique est le rapport entre nos sentimens 

et nos perceptions affectives ^ et V action des instru- 
meris naturels et arti/icieis, qui articulent, modi- 
fient et mesttrent le son, * 



(1) Voyer 1^ Rapport de ta Nature à l* Homme.,,, j etc., 
Hune U, ;^g%. a4i^* * ' '* 



/ 
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IV. 

La peinture est le rapport entre les formes 
eL les couleurs et' notre mode de les petxievoir ^ 
e*e$t''àrdire entre nos facultés irisuelks et Intel* 
lèctueBes* 

\: 

La sculpture est le rapport entre les formes et 
les proportions de t l'être humain et notre mode 
de percevoir ces formes et proportions» 

VI. . 

L'architecture est Je rapport entre les formes 
et les proportions des objets inorganiques et notre 
mode de les percevoir, 

VIL 

La poésie est le rapport de la nature indivis 
duetle humaine , à la nature unipersette; elle est 

mesure , mouvement et hq,rmonie de nos facultés 
dans la perception de tous leurs rapports, 

VIII. 

On voit donc que tous les arts poussent T homme 
de luirméme vers la nature et de la, nature , 'le 
ramènent vers lui-même f le faisant osciller per^ 
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pétueUemeni mitre deux infinis de divers ordres ^ 

le mo\ qui perçoit y et la cause de ses percep- 
tions, 

IX. 

Lorvqu^on perçoit . un rs^poré suffiitanmtni 
éhvé, il j a sublime de. simtimeni; lorsque* ce 

rapport est manifesté par un des moyens de Fart, 
il y a création, 

X. 

Le génie ^ /aeuUé de saisir et de manifester 
cette sorte de ibpports^ voit Vvi^ini dans le fini; 
U ten dégage pour le revêtir des formes carac^ 
téristiques de quelqu'un des beaux-arts, 

XI. 

Ainsi les beauaxirts prouvent et expliquent ce 
qui existe y le moi, le non moi et leurs rapports; 
sans le moi, U non moi ef leurs rapports, vous 
ne pouvez comprendre les beaux " ttrts , ni ex» 

pliquer ce qu'on voudrait substituer à ce qui 
existe 



(ij Dans le ihéopanisme^ Dien eii&nterait et sentirait le 
sublime dont nons croyons que la perception a lieu en non» ; 
dans le panthéisme ^ ce serait la matière qui le produirait 
et l'éproUTerait. 

. 6 



On voit ertcore que Phpmme^esi la mesure de 

la nature, dans ce sens qu*il rend les proportions 
auxquelles il a été assujetti et les formes du 
mpfdfi dtus kftieÂ il a été Jeià^ mais il li'M 
pas €«iem poMtr eela que, s'il pativedt repro^ 

duire tous ses rapports , il reproduisU la naii^re 
entière. 




• , .. . '. .... ^ .-»',.*■ .\ * 
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CHAPITRE VIII. 

Consanguinité des Beaux- Aru* 

LITTÉRATURE. 

Notjs venons de voir que les arts sont le rt* 
lief et la montre de notre être intlérieur et ezté* 
riéof j ttkàis rfaoa&tte eât uii : tbiites lei formes 
qfjï'il projette hors dé lui pôûrrônt être rame- 
nées à l'unité; toutes devront se réunir et se 
syîsténîaliser dans Xexpression de Itii-mémé. Que 
srtMT lâ si « tféit l^clîcm rhythniîqdé dé 

n«ft«^dfj^aiiis«îdllel<iirèfe j:)^tàie surabondancé 
de vié*? Ea Musique, si ce n'est l'art sauvant là 
foule tiïBfiultueuse de noààénâfltidlis des cafinëèè 
dë^l'ittfljMbie» ëtleilëbii^ à bcdttéea^atioli 
et'4(inrbt«Mifts'^ rdtAè? Ea peitlttire ne doh- 
sistêtâ-t -elle pas dans la manifestation de nds 
rajptpotts avec les fbrtifiek et les( côide^ cU 

itféiadê vi^tibu? Si* le 1^ mmk rûidividb; 

l^'UeÉèx'*lat»'«Mt^^ fh ébnt eil 

pression , et Xexpression est t effet de V action de 
notre. ii^ni.relatif réagissant contre l'absofupw 
en rêt^mfoire^^ jiÊnnerMtne.einpiwM. 

Ce n'est point par ledr origine et par leur bur 

6. 
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que diffèrent les beaux - arts , mais par leurs 
moyens qui déterminent leur mode d'être (i). 
La danse n'a point d'éiëmens sensibles autres 
i\ue Torganisation elle-même; elle peint par le 
mouvement qui ne peut se peindre : on ne peut 
lire ses œuvres ; pour les compreiidif'e, ii faut les 
voir. La musique a les sons pour matériaux de 
ses compositions : et , comme la voix a des into- 
nations fixes et précises, et que les instrumens 
uni des tons toujours se^mblabies il eux-mêmes, 
on peut ie§ distinguer par des^ notes :. on - peut 
les lire; mais pour les- comprendre à la simple 
lecture , il faut posséder à un haut degré la 
science et comme la divination . du génie mu- 
sical. Si donc il faut voir la danse« il faut -eor 
tendre exécuter la musique. lia peinture « .-au 
moyen des couleurs qui déterminent les con-' 
tours de Fombre et de la lumière, réalise les 
corps .en les -rendant «visibles; La .sculpture as* 
souplit et- vivifie les formes ^.dégagées dutnarbra • 
qui les contient. L'architecture élance ses élé- 
gantes et majestueuses colonnades, les courbç: 
en ôgives ou en. vputes. régiiliè^^^.JLes,4éploie;' 



(i) Ce qiii n'empêche 'j»m'-qa'ott^^e ^ùiése'dirê.4|tielei^'' 
mode d'être détemiiieleniv'iiio^fMM d'agio», ti tèÊêt^ûMUi» • 
let.dtof et'les «^iSfi«iidtot la eaïue. 
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en façades imposantes, et soiunet toutes ses. 
créations à des proportions amies de l'œil. Mais 
tous ces arts du dessin ne peuvent parier que 
par l'organe qui leur a été donné. Ils ne peuvent 
exprimer qu'avec la couleur et la pierre, à la 
fixité et à la durée de laquelle ib sont associés. 
Le son, mouvement lui-même, met en mouve- 
ment toutes nos sensations et tous nos senti- 
mens. La parole, son et intelligence, corps de 
la pensée , dit toutes les modifications de nos fe- 
cnltés, toutes les lois, toutes les formes el tous 
les rapports de l'univers; elle se rend visible et 
s'éternise dans l'écriture el l'imprimerie. 

Tous les arts, la danse exceptée, ont* ainsi 
leurs lettres et leurs caractères; il y a^une UtLé' 
rature générale. 

La littérature proprement dite, celle dont 
nous . traitons spécialement « a la parole pour 
moyen , moyen duquel naît sa supériorité. Ac- 
tive pa^ son .essençe, rapport entre le son et U 
couleur ,' elle emprunte à la danse ses moqve-, 
mens, à la musique sa mélodie, à la peinture 
ses teintes, à la sculpture ses formes , et de 
tous les arts n'en fait qu'un , harmonie et relii^f 
brillant de toutes nos facultés et de tous nos 
rapports. 



SECTION IV. 



DES FORMES NATURELLES DES OUVRAGES DANS LESt 

. ^ , - . . i < < 

QUELS SONT RSP&ODUITS LE BEAU ET LE SUWI'B; 
pu DES DIVEHS GENRES DE LITT^ATURE^ 



jPe quelques Jj^rmes natureifes du Be^u et ifu 

Sublitne présentées par les anciens rhéteurst 

'ïibuT ce que ranimai- éprouve, il est poussé à 
le nvMÛÇester. L'homme ( celui en qui' se ren- 
contre la plénitude des facultés de Tespèce), sent 
et exprime les lois qui impressionnent {i) ce lie - 
cil II est sublime en Wuuûfi^taot ce qu'il y a de 
ph» sublime dttis les afiecâons du genre hu* 
main. U dit Tirrésistible élan qui porte la mere 
vers spn enfant, 1$^ créature vers le Créateur, 

j . . ' t__^^,^^— 

4 

(ij Veniam»,.* pefiams. Hoaacx. 
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rami vers l'aotii, et le courage du ckoyen se sa- 
erifiant (r) à là p«lrie(d) et à lhii|iàaaifté. — <S»^ 
èiûne' eif smÊùimemt 

AftMré soni; le- pmds de I» magniâoMict* êti 
spectacle de Tunivers , sa voix en publie les naer- 
veill^, fait roulet le toaofiire, dépk>ie le p»- 
TÎtton des cieux; et sont îaMgiiieliQR»' «lam kl 
désespob db véndre -œ qt^ldle* voit , appetter 
à son secours les affections quelle réveille, 
et qui tardent à rendre le sentâmenb jpvddliit 
paa# eel'4naiseniUe deptocfi^es'Mi» ettsc imai»* 
mt de kiMnâne. fl ae pduSt date aê» tabfeûjg 
qui tiennent de la réalité extérieure modifiée 
par raction de son esprit. — Sublime d* images. 

Les rapports entre, loutes les parties,, rapports 
aussi admirables par 4eur nombre que par leur 
finesse et leur étendue , la profondeur de vues 
que recèle le moindrie dés ettes , là simplicité 
d'exécution fui .agBaiidii;lesi plus grands^ obji»ts. 
en les laissant voir dans leur naïveté, se réflé- 
chissent dans sa parole et lui donnent le poids 
et la hauteur ^de son sujet. — SuhUme de pauée. 



(i) Le plus haut degré de sublime moral naît ^abné^Or 
tion. — Cette belle observation est de M. K.éralry. 
(a) Il faul aimer la patrie avant d'aimer le genre lin- 



V 
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' A ces trois genres de sublime les anciens joi- 

gnaient le sublime de mots; mais le mot le plus 
simple peut exprimer la plus audacieuse des 
idées, et le' plus pompeux ne renferiner qu'une 
puérilité (i). Dire qu'il y a un suBlime de style 
est, sCrrépéter, ou ne rien dire. Le style étant 
Fexpressîon de Thomme et du sujet (a), iline 
peut être que sublime, de pensée^ Simage^ ou 
de sentiment. 

L'homme est un : les trois sortes de sublime 
que nous'venons ^e signaler ne sont jamais to-^ 
talement séparées^; Tune peut y dominer, mais, 
sans «rclure entièFemenl:.les autres.. 
- - - - ■ ■ ■ ^ 

(i) A l'eiffct da'mot /v», dans les deox fm tiirrtiu de 

Oe non de^Mi nii et de dirf de.h Grèw 
CbMooillait de non egeer rovgncîllnise fittbkMe; 

• 

coupifes l'efifet da même mot-dne eenz-ci : > 

Leuj- roi , nomnié Ratapuii , 

Blit en campagne une année. < • 
' e 

(«) Ou , ponr pixleir plos eiectenient , h rapfoH entnt 

^Aomme er ie ageL 
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CHAPITRE IL 

• quel genre ouvrages les facultés productives 

du beau donnent d'abord naissance, * 

_ • 

Si Ton pouvait nommer littérature la manifies- 
talion des affections privées , fortifiées et em- 
bellies par le rhythme et la mesure, il faudrait, 
pour en trouver Torigine, remonter aux premiers 
jours de l'univers. Depuis le premier-né des hu- 
' mains, les chants maternels ont endormi les dou- 
leurs de l'enfance, et les fils des pâtres et des 
rois ont été bercés aux doux refrains d'une iné- 
puisable mélodie. Mais la littérature est diose 
sociale, parole publique, dont les produits ne 
se trouvent que dans Tétat de civilisation , ou 
stxoL époques du moios qui donnèrent naissance 
à ces génies privilégiés , dont la voix rassembla 
les humains épars dans les forêts, les appela 
dans renceinte des villes, et les soumit au joug 
salutaire des lois. 

UYMJVE. 

L'hymne fut inspiration, parole, poésie, chaut 9 



geste (i), vive image des sentimens élevés que le 
cœur et la pensée ne pouvaient plus, contenir. 
Si prés de la naniist, Ib psétte'et le poète (a) 
furent domptés par son action, et leur yoîx ne 
• fit que répéter ce qu'ils entendaient intérieu- * 
rement. 

La sympathie qui ke- eatr'elles nos ÊicuitéSt 
qui meut, par une même impulsion , la voix, le 

corps et rimagination , se communique de l'indi- 
vidu à ses semblables. Cette sympathie est vo- 
cale, oi^anique, intellectuelle et morale. Subju- 
gués par- rinflueiioe toute-puissante de Thomme* 
de génie, entraînés par l'ascendant irrésistible 
de sa parole, de son geste, de sou. regard, nous 
voulons,, nous pensons, nous agissons *comme 
lui. 

Or, quel point de contact sympathique entre 
un Orphée et un Linus, et les sauvages humains? 
Soùs quelles bannières et sous quel chef ap* 
peUeront-ils ces misérables Hordes qui' ne sont 

dédommagées de tous les maux de la barbarie, 



(i) Hymne, cantique, psanme, ode, sîgniHeut chant ^ 
et le chant primitif est inséparable du geste. On chantait 
les odes en dansant; à* oi^lb mon strophes % donné à l^euri 
divisions. 

(«} Saeêr mêerj9ws^*dèpimm, HMiACV.» 
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qttç pai' le seotioieut de leur indépciiclauce ? 
ff>gft quelle houletfce ^^o^iro^ti - iiâ ce troMpeioi 

bruit 4m toonOTe el des loenaçaoa météores; 

ils déploieront les bienfaits renaissans qui tomr 
beat d'une main prodiguç y ils rendront présent 
le moteur invisible , celui dont nul ne peut se 
dire rival , eft des bonlés duqpudiil n'es% ]mi» b^n- . 
teux d'être tributaire. Ils parleront en son nom ; 

ijitiineroat ses ordres.à ces bandes auAqqelks 
toute disc»plins.eat étraDgèrat; ils ^ooqeronl ua 
pèra commun k toutes ks faniiUe&, et les (net- 
mières voix de rhomme. social seront des.bym- 
uesà^la^Disinité. 

oos. 

L'art réglera l'ouyiage de la nature; l'inspi- 
ration aura ses lois; ïotie ne célébrera djaboixl 
qflgj^.^fw^ ei^kft b^poa ^i«fiiii^deRdiflux; elle 
s^.<;baDi|;(^fi sera gestes 

Ia. çiyiUsatM>a modifiant les affections natu- 
r^si. \^ a^i^tionâ acquises^ eUtti lUfiUsa^ 
en pv^eptesice qnlt ^»nsiri^mnfi«, étaâjb îiM|Mn 
ml^on; elfe déplmia la rapidisé de nos plaisirs, 
les inconstances de la fortune, et vantera Téga- 
Uti^ (t'iame dans toutes les conditions de bk vie. 

Soumise à Finfluence nécessaire des moeurs 



* 
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pnbitqiies , elle se dégradera avec elles. Ministre 
de volupté, oubliant sa céleste origine, elle ne 
saura plus chanter que les jouissances des seus, 
les caprices de l'amour, et les joies bruyantes 
des festins. - 

GHAllSOll. 

• ». 

a * , • 

Les. anciens mettaient de la grandeur jnsqne . 
dans leurs yices; nous sommes petits jusque dans 

nos plus hautes prétentions. La chanson sera 
Tode des peuples modernes. S'ils atteignent quei- 
ijpiefois le sublime, c'est cofne et tradition; Usés 
par une excessrve civilisation^ étrangers au gou- 
vernement , ne pouvant remédier à ce qu'ils 
sou£&ent, qu auront-ils de mieux à faire, lors- 
qu'on voudra bien le leur permettre, que de 
se moquer et de leurs maux et^de ceux (jui les 
causent? 

Cependant le bon - sens public, ne pouvant 
être entièrement étouilé, la chanson se- dégage 
'des ornières de la frivolité, inanimé dWe- verve 

de raison, saisit l'arme glacée du ridicule, frappe, 
menace, épouvante ou tm^asse toutes les sot- 
tises tous . les amours -propres et toutes 1^ 
iniquités. 

Effrayés de ses vers acérés qui volent aivisi- 

* • ' 
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blement, et de Teaprit du siècle qui les accueille, 
les préjugés fuient, et font place à la nature», au 

sein de laquelle se retrouveront de nouveau Ten- 
thousiasme et les inspirations poétiques. 




OHAPITRB lïf. 

Du Poème épique, 

m 

Nou3 sommes trop faibles pour supporter le 
poids d'une longue admiration; l'haleine est 
courte lorsqu'on vole dans une carrière sans 
fin; l'enthousiasme s'épuise et nous épuise. 
L'hymne, élan d'un génie inspiré , ne put être 
renfermé que dans des limites resserrées. 

Cependant, tandis que le sentiment de l'ad- 
miration est si rapide et si fugitif, les merveilles 
qui le provoquent se succèdent sans interrup- 
, tîon : là , tout eàt éphémère et transitoire ; ici , 
tout est éternel. L'ame qui aura été instantané- 
ment ravie dans la contemplation des deux, con- 
sentira-t-elle à retomber sur la terre pour y lan- 
guir dans d'obscures affections, en attendant 
qu'elle ait repris ses forces pour s'élever à la 
même hauteur? ou plutôt , l'aspect varié et si 
bien nuancé des phénomènes qui l'enchantent , 
ne lui apprendra- 1 - il pas à économiser ses fa- 
cultés et ses plaisirs, et à se délasser du sublime 
dans le beau, et du beau dans ses nuances? £n 
un mot, ne pourra-t-dle peindre ce qu'elle ycit, 
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décrire et ooiûmuni<|«ier Jes mouvemeii» variés 
et continus <pii se passent en elle? 

Une action marchant KHifonrs iren 8on*but;. 
rimmensité du plan toujours clair et intelligible^ 
à quelque endroit quon ouirre le Uyre; des mil- 
fiers d'aoteu» ton jouta agîssaos, ton» diatinots, 
tous oonoofdbns ; la perpétnelle métapkstoe de 
l'esprit et de la matière , le premier ai^imant la se- 
ooade , et ceile^ donnant un corps à Tautre (i ); 
dm puiaaapoea myilkiééiBam^ tmmaae èotant de 
dhnnîtéa redoutables, se dîsflulattt k «(lii restem 
Tempire ; une paix constante, résultat de cette 
lutie intestine; U vie naissant la m^Drt , la morft 
nanaant de- la Tie, cet kwB ono tnr a ble iiynm^ 
lai^ëratbB de tonies les fpmcB ci de tdttlea 
les ijjétamarplifc>ses; le ciel et la terre; les mers 
et Ws cQntiQ«ns>y les forets et les fleuves^; lie ^^Mve; 
e^ k doipi;: Vmmbaas et; la- luoioito; le* gnoieiis ai 
le^ tÉUrydle; ks pbnnmianleslifimicMaâerf au sthii 
des plus savans contrastes ; l'espace infini pour 
lieu dp la scèn^^Fétemité pouo sa ducée: tel est 
le poème épique qui n'a pas besoin de rapsode,* 
qui se chante et se publie lui- même , et dont 



Tom prend un corps ^ une ame^ un e^rit^ uu visagf^ 

B011.S&V. 
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rilomère, n"a eu pour le produire, qu'à le voa- 
loir (i). 

Les pères des peuples, après leur avoir donné 
Tasile des villes et de la législation, auront sans 

cesse travaillé à perfectionner leur ouvrage, à 
amollir des coeurs farouches, à les lier par des 
a£fectioii6 ét des intérêts communs. La lyre qui 
les arradia à la vie sauvage 'ét les attira hors de» 
bois , ne cessa de les instruire et de leur inspirer 
l'amour de la concorde , de la patrie et de Tor- 
dre.' Voulant étendre et étemiser-sa puissance 
et ses bienfeits, elle va "les isntretenir d'eux- 
mêmes et de leurs relations. Elle choisira dans 
leur histoire un grand événement embelli et con- 
sacré par d'antique» traditioiis; elle, leur mon* - 
titara'les premiers héros de leur'faoe, leUrsex-' 
ploits, les dangers de la discorde, la puissance 
du maître des dieux , et les pliera au joug sa- 
lutaire de la ittstioe et aux saintes lois* d^ Thn*: 
manitéi . L'Iliade ' et rOdjrssée . mtionalisetont^la 
Grèce, et donneront aux diverses tribus qui la; 



(i) Les pliyiioieos t'accordent à re^^rder l'homme compe 
un animal moderne , rdatirement i ranti4{iiité de la terre : 
a-l-fl été pfan difficile & Bien de créer Tnaivert qne dcf créer 
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composaient des mœurs, des dieux ét dès aïeux 
communs. 

Tous les poèmes épiques ont célébré qiielquë 
époque temarquàble dans les fastés d'un peuple 
ou de rhumanité entière. Mais des pénibles ou- 
vrages sont au-dessus des esprits et des temps 
Irulgaires. Ils n^appàraissent guère qde dahs la 
jeuhesse des natÈonA, ou afirès des tourménles 
tivites qui ont agité de fond bomble la niasse 
des citoyens, les ont tirés de leur léthargie, dés 
toUtines et des ornières où leâ traînait le des- 
potisme politique et saceitlotal, purifié Vatmo- 
sphère des idées, et doni^é kirk cœni*s'et àruk 
esprits une trempe et une viorueur nouvelles. ' 

Le développement de la civilisation , potissadt 
là curiosité vets la connaissaniDe êH canseè^ a 
poti<> efifet de détrtiire le ttierreîireux , principal 
ressort de l'épopée. A ces inconvéniens se joint 
quelquefois celui de certaines langues qui ne se 
détqptoent jatnais de leot marche, Vont tou- 
jours droit à lent* bnt^ et désenchantent cé qiie 
l'imagination a touché de sa baguette magique. 

Un poème épique, véritablement digne de ce 
liom, renferme le génie entier d'ùn peuple , 
d'one- époque , d'une langue , d'ntie littérature , 
la découverte et la conquête d'un nouveau 
inonde intellectuel. 

4 

7 
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Obligé de traiter tous les sujets pour occuper 
toates les facultés du cœur et de Tesprit^ le 
poète épique laissera Tinépuisable modèle de 
çliacun ; son ouvrage sera la source où viendront 
s'abreuver tous ceux qui s exereeroat dans sou 
art divin; il sera le, fleuve dont toutes les braa- 
olies de littérature ne seront que les dérivatkins. 

Quittant les hauteurs des cieux, oubliant Tes 
querelles de^ rois,, détouri^^t ses regards .4u 
. .jploianip de bs|taille rou^p. du saQgdes.hém nuHB- 
sonnés à la fleur de l'âge, il se reposera de son 
yol, en peignant les vergers d'Alcinoûs, les bo- 
cages d'^deo,, la fuite des g^auds et de la cour 
et Jbff^|tsai|fee. flix sage d^ins une veillée enceinte 
4^ jforéts, port du monde, asile du bonheur. 
Quelle jeune muse ne croira pouvoir dérober à 
sa couronne quelques sijpples fleurs? raais la sim- 
.pliâté.méme du .genxe en fera le désespoir. Le 
poète qui pourni animer el passionner Tidylle, 
comme Théocrite , ou lui donner le piquant et 
,1a grâce de la per&ction, comme Virgilie » «^M^ 
Tame dlEuripide et.de Radae^ oii. il sera g»- 
pable de produire une Énéide^ en joignant au 
feu de sou propre génie les inspirations et les 
imitations du féte et da modèle de la .poésie 
épique. 
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tt ptAÎntiTe élégie , en longs habits de demi. 
Sait, lès dieTeux ëpars, gémir sur un cercueil. 

. L'imagination , dès son aurore > aime à se ré- 
iM>éseater les veito prame», le ciMàl des iba^ 
«n», le RiiaMui qui serpeMe et ivumiiirej 
h» iei^ felftlM de6 bergers, et la paisible in- 
*<kJence de l'âge d'or. Bientôt, ce qui n'alfectait 
que la surÉice de iétre humain agile «m îttté^ 
rieur^ de Booremi: besoias «bnaeiit netMtitfe 
è de mmëM. déun. àn caitee succède une 
WiiRleèit[uiétude; on cherche ce qui manque^ 
on Je pressent sans ia connaître : oa ae 
on 66 p erd êum œs rém de bctiktmt, ^uW 
-fféinm k mttxm ^ de saraît pas cette félicité 
iffBoréev «nia sut* laquelle on ne saurait se mé- 
prendre. Son objet, cet objet etichaateur, s'esl- 
il défàdé aux «eàa enviés ? «'méma ifi^^aradr, 
iiiie.iiimTeUè.eii8teiMeeit.d«nBée, ce qui n'est 
poîi*«Ué n'est plus rien. Gotoplémeot de i'étte , 
anoitié de Findividualité^ jou i'adow^ «m 
œnw, on l'envinnuie d«i tôm les pteèii^s de 
-Kiwgiiirtioii^ on Tondiait ae^ 
« powr l'airiier il ne fallait eu être diatinct. L es^ 
poir de iui plaice est extase et Mni^aeUfam. Vn 

7- 
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de ses sourires ouvre les deux et vaut mieux 
que la fortune des rois. Ohl lorsque la flexibilité 

<J*une langue sonore rend, sans effort, U)utes 
les pensées et tous les sentimens , lorsqu'on 
chante plutôt qu'on ne récite des. vers qui nais- 
sent d'eux-mêmes, que 4eur rhythmé meiit et 
transporte toute l'organisation, qui ne voudra, 
à. l'aide. d'jun langage divin, épancher ce surcroit 
de vie, cette. surabondanoe timiuhaeiised'afiiec- 
tions, et célébreri'invînciblé rëaKté'de tant d'il- 
lusions enchanteresses? Bientôt il faudra (iire les 
4:raiut^ ettjles espérances <l'unc passion timide^ 
les tourmeos de. la -jalousie, les fureurs • /d'un 
cœur méprisé, les cafMrices -d'une infidèle, on les 

transports et l'ivresse il'un bonheur partagé 

Mais, dans la mutation des choses, rieu n est 
aoisi ii^le . qu^nn tel* bonheur. Déjà: s'ap^iai-- ^ 
jchent dè loin les ombres- funèfaves quif menacent 
d'envelopper les bocages rians, asiles d'amour et 
de volupté. Le sort jaloiix^a £rappéi Leshie. i 
iin frojul mortel, coule dans ses. * veines^ i . . ; son 
amant est à ses côtés;.... de «a-maki iV (kessei'Sa 
inain défaillante; il cherche la vie dans ces yeux 
qui vont s'éteindre..i. qui sontiéleints à jamais^! 
Muet ^t stupide, il ne songe /pas 5iiéme à;n»à^- 
rir; il doute s*il est sons le-^ids •d'un- rêve- af- 
freux sorti des enfers. Heureux néanmoins de 
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sentir combien le cœur humain peut contenin 
de douieuFf ii aimeià la noarrô ei: à réterniser 
m des yer9> aussîidurâbles que la snecession detf 

joies rapides et des peines incurables qui se 
jpuenl de nos vœux dans la scène changeante 
de la.Tie. 

' • * SATIRE. ÉPIGllASIME. 

Les nations ont leur jeunesse, leur eulance*, 
leur vinlité, atîisi *que les individu» (i); aprèé 
la saison des^images^ides affections, vient celle 
de l'expérience et de la raison. Triste expérience! 
fâcheuse raison ! qui nous montrent en contra- 
diction avec nous -même, aimantée que'nous^ 
devons hal^, et fiiyant ce ^ae noiiis >devons ai» 
mer. Si nous sortons Bots 'de nous, qu'offre^à. 



(x) C*est une idée reçue que les nations ont atissi leur • 
vieillesse et leur décrépitude naturelles. IN'ons ne sommes 
point convaincus de la vérité de cette opinion. La vie, pnr sa' 
propre action , use les ressorts organiques des individns, 
ressorts desquels dépend l'exercice des facultés intellec«i 
tueiles, et amène nécessairement leur décadence et leur fin.. 
U n'en est point de même pour le» peuples dont; les éiémens 
sont chaque jour renouvelés et rajeunis, et qui *, au moyen 
de sages loiff, peuvent prétendra à une durée indéfinie. La 
Qilile^ grâce an prinêipe'd«ta légièlatioitf«'est -aù^ jé^n^- 
qii*ai^pfemian}om4b:i#n histfiire. ••••^J c 
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«égards la spcîélé? L'arène de toytcs les .pas- 
sions et de tous les amours-propres ; l'envie sous 
le masque de l'affection y des pié|^ dans Fami- 
tié; le çakul dans de beaus discoars de no* 
raie; la pditesae cou^vant 1» mépris et l'injure) 
la sottise titrée ; l'insolence des parvenus; la bas- 
sesse des courtisans; le pouvoir aux mains des 
lâches; l'hypocrisie dans la force; le parjure 
fdans des bouche» consacrées * à 1» vérité ; la po- 
litique dans la justice; le calcul dans la supersti- 
Ition; Vin^prédulitié dans le fanatisme; l'ambition 
dans le aaeerdoee; k haine ^la cruauté daais la 
plus misMoivdîeuae des religions; rosteatatkm 
et l'intérêt dans la philosophie ; les lois donnant 
coura à l'iniquité» et la probité se morfondant 
k.dM du vice heoietix. Révolté d'nn tel speo*» 
tade, le poète saisit le glaive de la satire; il 
devient injuste à forcé de justice; il frappe in- 
distinctement, ^t sans pitié, les grands et ie$ 
petits. Bientqty $içq^]:ft qn'il irrite ,a\| Ijica 4« 
corriger, par un retour sar: son f»opie cosur^ 
il compatit à des imperfections qu'il partage ; il 
adoucit ses teintes; il distingue la faiblesse de 
la perversité ; il revient à Téquité par l'indulgence; 
il mêla l'éloge à la censure , le conseil aux re- 
proches; et, si sa muse peii^t le vic^ dans toute 
sa laideur, à côté de ses traits il élève 
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ritnage sacrée de la vertu, encouragement des 

bons et désespoir éternel de ceux qui ront aban- 
doDiiée (i). 

L'épigramme n*est qu'un trait détaché de la 
satire, un mot caustique, une étincelle ardente 

qui brûle et stigmatise un sot ou un fripon. 
Daxiâ ('oiigio^ elk était uiie inscriptipu pK9}^re 
k bÀxe amnsiiw^ la deiftmliw d'm mon\wQtsnX. 

■ ■ ' > ' M " 1 » ■■ I H > !■ M l" l H I ' > I» »! I p ■ 

(i) yinuttm mdewt, inietbeÊoamÊqme nsiktâ. Bbwk. 
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CHAPITR£ IV. 

r • * * * 

* • » • 

' De la FiMB, 

On a dit que la fable était née de Tesda-r 
vage (1)9 comme si la vérité pouvait devoir uh 
de ses plus précieuic atours à ce qui dégrade 
rhumacuté. Elle est le voile de la vérité, qui 
blesserait 110$ yeux si elle se montrait dans tout 
son édat. 

G*esl pour le même motif, sans doute, que 

tout est allégorie et emblème dans la nature. Les 
formes, ou gracieuses ou sublimes, qui varient 
et décorent Taspeçt de l'univers , sont autant 
de voiles à travers lesquels nous parviennent 
les lois qui modifient la matière, et dont l'action, 
si elle était immédiate, dissoudrait notre &éie 
existence. 

Plus l'homme est voisin de la nature, plus 

son langage est figuré, parce que ce qu'il y a 
de plus ^extérieur dans les objets se présente 

(1) Si cette opinion s'est accréditée, c'est que les yeux des 
despotes ne peuveut souffrir la vcrilû qui leur arrive un peu 
Uireclement. 
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aux sens, ayant que leurs qualités intrinsèques 

soient appréciées par la réflexion. 

A tout âge rhomme veut être amusé comme 
un enfimt ; à tout âge il se révolte contre Tamer- 
tume des leçons de la' sagesse. On emmielle la 
coupe; il boit, et rit le premier d'avoir été com- 
plice volontaire de la supercherie à laquelle il 
s'est laissé prendre; 

I! n'est point défendu an fiiboliste, qui joue 
avec le brin d'herbe jeté pà la fourmi comme 
une planche dans lé naufrage , de peindre les 
horreurs de la peste, et de fktre gronder le ton- 
nerre de Jupiter. Le naïf, nuance extrême du 
sublime , est néanmoins son élément , parce 
quon ne se méfie pas de ce qui est naïf , et 
que le but de l'apologue est * de surprendre 
Tamonr- propre , toujours en garde contre U 
vérité. 
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CHAPITRE V. 
Drame. 

Cx que ie poète épique raconte, le poème 
dramatique le montre; Tun parle à Tintelli- 
gençe ^ l'autre parle à l'intelligence et am yeux: 
le premier peut établir un dialogue entre h9» 
personnages, sans cesser d'être épique; le se- 
cond peut mettre un récit dans la bouche de 
quelq,tte&-uns de se» aclteurjs^ sana çesser d'être • 
«bamatiquet pa^ que , alora même, le récit ^ 
action. I]€uMùn est le premier résultat de ,ki 
forme dramatique ( i ) ; elle en est V essence. 

Le drame est le* moyeU le pipa ej&cace qui 
soit donné aux beaux-arts pour agir sur F^e^p^ 
humain, parce qu'on sympathise malgré soi 
avec les acteurs d'un événement grand et inté- 
ressant, auquel on assiste. Horace a dit qu'on 
est moins touché de ce qu'on entend que de ce 
qu'on voit. 

Il semble qu'entre le dialogue et une action 
dialoguée, Fespace à franchir soit bien peu de 



(i) Drame i <ie ^^m» j'agis. 
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chose ; cependant, lorsqu'on y réfléchit avec nu 
• peu d'attention 9 on s'aperçoit que l'intervalle 
qui les sépare est .inoiiift étroit qu'on ne Tavait 
pensé d'abord. La facilité de traduiae les scènes 
parlées de la vie commune qui ne renferment 
que des événemens indi£féreiis^ e&t plutôt de 
oa|im à vécttler qu'à aranoer rinventioa de 
Vairt dramatique. Qui songera à créer un genre 
de littérature dçs plus distingués avec ce qui se 
passe habi^ueUement autour de nous? Il a fallu 
pour y parvenir que le §fénie songeât à détafiher 
4e llûstotre que £|it chaque jcmr le genre hu- 
main un fait spécial dont la représentation ne 
pût manquer de fixer Tattentiou des specta-» 
tmf^i il A ^allu imaginer d^ traileir à part et 
d'en &ire un lout intéressant, donner aux dWem 
personnages qui Concourent k le former, les 
sentimens et le langage qui conviennent à l^urs 
jnsœurs, k leuroaractèret^t à leur ntuation, sana 
que kl misemblance sote blessée en rien dans 
les inctdens. Une autre difHculté , née de Fin- 
vention elle-même , aura été d'avoir des acteurs, 
et de trouver un lieu pour Us mettre en scène. 
Homèise n^avait besoin que de recourir à lui seul 
poQff la composition de son Iliade; mais, seul, 
il n'auiisit pu représenter le sacrifice dlphigénie. 
Chaque individu isolé peut lire les événemens 
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clfi la gi^erre de Troie , tandU qu'un appareil 

compliqué est nécessaire lorsqu'il s'agit de Jes 
mettre sous les yeux. Le tombereau de Thespis 
fut donc, pour, l'art, une espèce de bonne ^r* 
tune; et qu^il y a loin de ce tômberean ans. 
théâtres d'Athènes et de Rome ! 

Les premiers ouvrages scéniques, chez toutes 
les nations, donnent de noûyelies preuves de la 
difficulté* de leur invention. On sent combien 
leurs auteurs ont eu de peine à se défaire des 
habitudes épiques; ils se plaisent encore à ra- 
conter, à moraliser, à philosopher; et il leur en* 
coûte bien moîn^ de faire parler que de faire agir- 
leurs personnages. 

On doit pressentir que, lorsque les difficultés 
ont été surmontées, le langage et la dvilisatiôn 
avaient atteint, en tout. ou en partie, leur déve** 
loppetnent ; car la marche de Tesprit hnmâÎYi , 
ainsi que celle de la nature, est de procéder 
par nuances et de passer du simple au composée 

Le but de Tart étant d'intéresser et d^attacher, 
les premiers poètes dramatiques durent invinel- 
blement transporter dans leurs compositions les 
goûts et les affections de ceux à . qui. ib vou* 
laient plaire ; leurs pièces furent une peinture 
vivante de la société qu'ils appdaient à leurs 
. spectacles. 
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Danft les pays où la nation est dhrisée en cas- 
tes, dans oeax 00 la cour est tout, .à rexceptiofi 

néanmoins de ceux qu'il lui plaît de tirer du 
uéant sous la condition de les y faire rentrer 
lorsque bon hii MmUcM, à Dehli et à Pékin , 
.kfr raaitFes et courtisans* florent dieicber des 

plaisirs privilégiés , et on leur présenta les 
mœurs, les goûts et les prérogatives des grands, 
plutèt ipe les affections et les dretits de Thutna- 
mlé(i).: 

Athènes appela à son théâtre tous les ci-* 
toyens, juges eux - raéraes des pièces qui de- 
vaient être solenneUemient offertes à leur co- 
nosité. Les àuteors eurent • ils rien de mieux à 
faii'e qu'à en prendre le sujet dans les temps 
héroïques, et à o^DUtrer sur la scène les demi- 
dieux dn leur .naéom qui rwfnnbhsaaient de 
nonvemet quiiseaÉbfadent unir leipasagé ali pfé- 
sent , le ciel à» la terre ? 

Mais des citoyens assemblés sont des hommes: 

- « t. * . t , ! . . , ..♦ .«.' I.;: • 

(1) Poète tiirc, Métastase a été obligé de rapetisser Son 
beau génie jusqu'à no faire que des tragédies de cour.— 
Les mystères, les actes sacramentels sont la peinture fidèle 
de Tignorance snperslitieuse de Tépoque. — La cour de 
Louis XIV contribua anx beautés et ans défauts de la scène 
française. 
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« 

le. |)i9ète sentit qu'il ne les attacherait d*iine 
Mamère ttitiaQihfte et profonde qu'en lévéilUmit 
eux les s«nlMién8 iaerës de rkmnaiHlé» Plus 
il fit d'expériences sur le cœur des spectateurs, 
plus U scruU les mystères de son art, pies si 
se jpenstttdaqae diacim diteit soi4Baiéne : Jè suit 
hùmmei îrf de ce qtd touàhe Us hommes ne 
nï est étranger, • 
. Ici est l'essence de Tait théà^iai diericber à 
qyoi la nature a attaché l'intérêt que nôns fte- . 
* liens taux actions de nos sem Ma hl es , et le tnotîf 
pour lequel elle a voulu que nous y prissions 
înléDèt^ «st chercher le principe et la hn du 
poèoBrrcbàmttttqnë. Sày dés ÎMs ongtnay en rai»- 
Mn dtt définit des dé^lopipemens .sociaux , lé 
bmt vers lequel il tend n'est pas toujours claire- 
lûeat aporçii^ l'art, instinctivement giudé, n'en 
à»rclsepas^.1mii«B,<bien qjÉfmsranblemeiit/^ieiB 
sa destination il laquelle il fiait tbqoiir&i par 
arriver. 

. \a beau jnoral est le pôle du cœur humain, 
l'aimant secret dn- poème dramatique; son do- 
maine est dàns U volonté, dont le résultat est 
adtion. Consistant dans le sacrifice de l'égoïsme 
k Fordvt^ il ne peut se manifester que dans les 
situations où y ^ cociflit' entre les passions 
et la justice, entre Tintéret et le devoir; 
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£9tH:e.doiiepo«rqwiiott»BiiteMient M 
qu'ils ont été faits sensibles? Est «-ce pour tiows 

torturer que le poète nous inTite? La douleur à 
la^pMie oa compatit a ses charmes; la pitié 
qui' nous associe au malheur ^'autrui , Mm 4é- 
ilominage ée noa «HifitiUMli», en apbÉa Mmum 
participer au beau moral. Le bonheur n est qoe 
ie sentimeiit.cle la beauté (i). 
. iLe 6#Mf tiMxdm donc i'élémeni^ ie frii^àipe 
fft la fim du drame t il tead à pfochnffe lii*]pîli6 
qui nous perfectionne, sans laquellé ne pourrait 
ejiiiter l'ordre social , et dont i'e£6ety là où se 
Ironvent 4ie» bomoiea réunis, se commttiBqiit et 
a'aeoroit par la ^«ipaAîlii S'habilucr à la pitié 
est s'aocoutwQlMir à étne humain, charitable; à 
éjtre homme. : . ;• 

. L» fèiàté perfectionne TuiAvidÉi v ^ communa- 
«oatîen perfaetioaiii^rordrR o ai nat , nonMdmÉHt 
en unissant nos seatin^tnâ à oeax de nos semw 
blables, mais eucore en développant ce que nos 
IficuUés ont. pltis,préqfS|i|ai-,fil de pbiaawhiiaay. 

.>>v • — -^r *' " • '-' * -' • 

(i) Le béâu , dini les objeU, est possession de tous leun 
npjpocts : le bonheor peocvptiaa ot êVftàmni/i i$ touB 
«CM nippQkrtsi en percevant le ri^port^es efeîeti^epoBllIis, 
«ons sTooS', dans le lenthaent de leur tontd» «dnî àtMtm 
propres rapports. . 



113 THÉORIE DU BEAU 

Ji{i»ÊS aikiiis tâcher de moiitrer côttiinetit a lieu 
w tel résultat; 

La pitié tragique ne naît point à Faspect de 
malheurs vulgaires ; on ne va point au théâtre 
Chercher ce qu'on trbiive à chaque- pas. autour 
de etài; il £uit-que de fraudes 'cataitrophes, pa» 
reilles à des coups de tonnerre, nous sortent 
de la léthargie des événemens ordinaires , ré-, 
v^iilent ce qu'il y a de plus Yivant dans la sen- 
sibilité cachée, au fond dé noope être , et lassent 
éclore la terreur. Point de pitié sans terreur (i). 

Nous, venons de voir que la pitié est destinée 
à.no|is rendre j^us . sensibles au i^eoi^ moral. 
Ifotts : ^Venons -iHtih plus çlairenieni conunent 
cet «eôet esit. obtenu, si' nous analysons la cause 
qui le produit. La terreur pourrait - elle n'être 
qu'jiin moyen de îaàré émotion siuis utilité di- 
itecte^ et sans rapport au petiectiouneincM de 
nos facultés ? Loin de là : ce ressort énergique 
presse impérieusement notre moi, le pousse de 
M profondeuiiB vers l'agent qui ie modifié et 'le 
maîtrise , lui fait parcourir tout Tintervaile qui 

é ' • ■ . . . • 

' (i) Qu'on M rappdle qli*U VagH ici d« k pkié tragi^at. 
' .Celle qu'on éprouve à l'aspect des malhenn vnlgaircs de 
. aotrt èspice^ on'de quelqiiè Mimai flonffraiit, «il, ptfiir 

aimi dire, indivîdneUe. La pitié tragique ett ioeiaie. 
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sépare le senliineiit de nous-méme de celui du 
beau absolu ( points extrêmes de notre existence) 

et, après nous avoir offert tous les objets de com- 
paraisoa compris dans ce champ immense » il 
nous ramène en nqus^éme pour nous y &ve 
apprécier à notre juste yaleur^ marquer notre 
place dans les choses huinaines, connaître et 
aimer Xordre^ essence, du beau moral. 

Dana la puissance qui se joue de notre .nkii, 
et le soumet, «rvec force et sagesse^ à son in^ 
vincible ascendbmt, là.içrrmir nous montre le 
beau objectif. 

Dans le moij atome intelligent et sensible, 
(dLe nous présente le beau suhjet^yWoBM infini 
capable d'entrer en relation avec le premier, 
néant qui comprend Tétre; infiniment petit, qui 
saisit l'absolu ; abîme de faiblesse et de force ^ de 
petitesse et de grandeur 1 

, Le premier de ces sentimens domSie une ad- 
miration affective^ à laquelle succède une ad^ 
miration réfléchie^ laquelle est. contemplation 
de rinfini^, avec un sentiment jNrofond de tes^ 
pect, de reconnaissance^ et qui va jusqu'à l'a^ 
doration, lorsqu'elle s'élève vers la Divinité et 
qu'elle s'anéantit dans son essence^ 

Ainsi Tadmiration est le rapffioH entre le point 

'8 
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de vue obJêcUfel le point de vue subjectif Au 

tSn pel^' êst partioolièremeiit relative à nos 
semblables ; la terreur à noiis-méme , et Vadmi" 
^«Uâo/f à la cause de ces merveilleux effets. 
• -.«Du» radmiratiiHi il entre terreur 'et pitié, 
teroettr pro«reisaiit''dé la-^issant^ de tfa^[ent', 
pitié provenant du sentiment de notre faiblesse. 

La .pitié^ la terreur et T^dniiration naissent 
dii coBtiÉste^Her^ IWoti&n 6C»*dè là i^êâdo de 
idem'^nses^ diversométot infinie^.' Oi^ VÔit'dV 
bord que plus le contraste sera marqué, pins 
l'action et la réa^on auront d'énergie, plus l'ef- 
Ut akfA irai^ue' êft théatfal. ' 
.1 £t'C*e^t là'}iee qu'ûHë ëxquise sensibtUté, et 
peut-être le heureux hasard de leur mythologie , 
«v^it appris aux Grecs. Leurs pièces ne sont que 
le spectacle du libre arbitre' acit 'prises àvéc là 
fatalité) ^es offrent 'à'>ra!dfili«âti^ii^déé' hétos. 
dressant leurs fronts çicatrisés contre la main 
invisible qui les foudroip. ' v r -^f 

hàJdestinée tpX: TtafiMt moteur du tbéâtre des 
Qtet!èf\\à^Pwfidm^^'tiià^^ scè'fie 
dauar-les'^iècès- chrétiennes. L'effroi tragique et 
mystérieux des i premières , non incompatible 
urec le$ opoyainoeptdtS'pèiipleflrinodèraêsy peut, 
^ans nos drames, être tempéré par une foule de 
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teintes^ La loi du dcrvoir est autti ûiflesdUe que 

celle du destin ; mats celui-ci pcéténd dompter 
ou briser la volonté , tandis que l'ai^fre lui laisse 
une pkine liberté* Ia- fatalité n'a . pour esocNEte 
que Ja terreur; la Pnmàtnee ap^tte Fatmonr, 
Fespérance, la prière, les pressentimeiis de Tin- 
fini, et une tendre et inef&ble mélancolie : dans 
4ea pièces grecques il y a plus de hésoisuie; dans 
les pièces modernes il peut entrer plus ^Imh- 
nianité. • ' 

X>a vie humaine, dont le drame est le miroir, 
'iif^f9g^eiit pas toute entière aux Portes ém&r- 
•tioWi!eilè.ladoule|tt';ia joie le rue «e 

glissent dans les inten^Hes potur la varier; Si 
on admire le beau^ on se moque du dijfonne., 
drame aura ainsi d[eux grandes divisions^ la 
«tragédi|e <(i);et bk.csomédiej^a). r- :i 
--^''Ija^bomédië ferarreësortir lè 6eau en Ini met- 
tant en opposition le difforme dans les carac- 
tères, les mœurs et les maaièces. Ainsi le beau 

( I ) La tragédie était dédiée à Bacchas, doot le cuite exdte 
la fougue des passions, ctase de la plupart des catastrophes 
--i^inks/ fi^e tîte son nom de >i'f niinal oonsaeré k oe 

. pe jMip^, village, et 4^» j je diinj»; eoidnie.si le ri» 
était eadéinique au villas». > 

: . 8. 
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est encore* son but. Ion lAéme qu'elle peint lé 
'difibrme..]^le montre^oe qu'il £iut'liiib, pendant 

que la tragédie enseigne ce qu'il faut imiter. 
Mais de inéme que celle - ci ne pousse point la 
pitié jusqu'aux angoisses de la douleur réelle > 
et la terreur jusqu'à, l'honreur; de même, Tau» 
tre s'abstient de représenter ce qu'il y a de trop 
odieuK et de trop rebutant dans ^les .actions bu- 
maines. 

La comédie n'opère pas directement sur le 
^au adjectif ( beau par excellence ) , elle n'eu 
montre que les reflets; elle le fait ressortir par 
le ^^^rme^ lequel étant l'œuvre de rhomnae 
peut être compris par lui, ce qui rend douteux 
si elle peut s'élever jusqu'au sublime^ dont le 
propre est excéder nos facultés. C'est dans ce 
point de vue qu'il faut se placer pour pos^ et 
nésoudre la question :^8i la tragédie est plus dif- 
ficile que la comédie , et lequel 'de ces deux gen- 
res a la prééminence sur Tau tre* • 

Il est aussi difEcile d'échapper à l'attraction 
toute-puissantè du àeau moral qui éclate dans le 
drame sérieux, qu'aux traits acérés du poète co- 
mique dont. les. pinceaux caustiques vous frap- 
pent d'une marque indélébile, et vous montrant 
ilors des formes-données àTespèce, vous retran- 
chent, pour ainsi dire, de Thuïnanité. Celui qui 
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se résigneraût à être insensible au beau morale 
et qui accepterait le ridicule , consentirait à 

cesser d'être homme. 

£a conséquence des données précédentes, 
nous dirons que , 

^ Le drame est Vart d'inspirer l'amour du beau 
moral par sa représentation; 

La tragédie, Mme action tendant à ptrfèc^ 
tionner P homme par la terreur et la pitié; 

La comédie, une action tendant, au moyen 
de la peinture. et de la crainte du. ridicule, à 
empêcher Vhomme de se dégrader, 

fiieutôt, de l'essence et de la fin du drame; 
nous déduirons sa forme et les lois anxquelks 
il est assujetti. Ce travail nous amènera k éta- 
blir et à légitimer le droit d'aînesse et de mérite 
du^enre classique (i), bien que nous regardions 
ootnme classiques toutes les beautés ^ dans quel-r 
que .cadre qu'elles . soient renfermées. 



(i) Modèle é iiniter ( dan» les classes ) , par ceux qui 
vouent aux beaux-arts. ^ 



ê 
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CHAPITRE VI. 

* 

Des Poèmes didactique et descript^. 



Avec la société se développe la liuéiatiire qui 
en suit les moUVemens et en' est la peintixi^ la 

plus fidèle. Une foule d'arts et d'inventions 
utiles, inconnues aux premiers âges, distribuent 
\fta. commodités • de > la 'Vie. chez les classes les 
moinà £Qiili]iiées^<Le pbète .quî d^abord n'avait 
pu s'en fiiire entendre qu'en parlant à leui« 
Sections, peuty^à présenl qu'elles ont le loisir 
de lire et de penser, les «mretanip dn^ moyens 
d'améliorer leur existence et dé - perfectiunn^ 
leurs facultés. L'astronomie, l'agriculture, la na- 
vigation sont réduites en principes; Tagréable 
est joint à l'utile , et le vers introduit et grave 
dans la mémoire les préceptes qui règlent la 
poésie elle-même, la vie et Li morale. 

Les formes si savantes et si variées, si douces 
et si fières, si élégantes et si majestueuses de la 
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nature vivante et inanimée offrent au poète une 
dangereuse tentation. Veut - il offrir i'imitatioa 
fidèle de la réalité , ses pinceaux, lai échappent 
de désespoir. Donne -t-il son ouvrage à com- 
menter à rimagination , il faut que déjà elle le 
connaisse et qu il lui soit familier. En appeilera- 
t-U au sentiment, et cherchera-t-ii à faire com- 
prendre la cause par Feflfet? Mais l'effet est in- 
dividuel et tient, pour être reproduit, à une 
foule de circonstances inassiguables. Et puis, 
on ne peut bien représenter un brin d'herbe , 
sans le lier au sol, à la lumière , à l'univers , de 
sorte qu'on est presque tenté de conclure que 
le poème descriptif est l'écueil de l'art. INe nous 
étonnons donc point si les épisodes qui ramè- 
nent à la nature mobile , sensU[)le et morale sont , 
plus impérieusement encore que dans le poème 
didactique, le correctif obligé du genre dont 
nous venons de parler. 
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CHAPITRE VIL 

En quoi les langues peuvent contribuer à la pro- 
duction du Beau et du SukUme, 



Les langues soqt forcées de suivre les mou- 
vemens de nos diverses s|£fectionSy piusque leur 
emploi est de les manifester. Ces affections, et 

leurs moyens de manifestation sont analogues 
au climat^ aux moeurs, au gouvernement et à 
niille circonstances qui agissent sur les peuples 
^ leur insu ( i ). Leurs ididines enveloppent , pour 

(i) « Je remarquerai, qu'entre les Aaglai» d*aiie part, et 
« les ItalieDs de Tanlre, il y a oet(e diffiSrence notable dans 
« la prononeiatioii de toatea let voTellea.... La cause de cette 
« différence nationale ne seraît-dle pas que Thabitant de 
« l'Italie , vivant sons on ciel tempéré , même chand, a pris 
« l'habitude de respirer largement un air Irais et pur ; tan- 
« dis qne la race anglo-saxonne, ayant toujours vécu dans 
« un air humide et froid , a dû craindre de liuiner un air 
« désagréable, nuisible surtout aux dents, et prendre par 
■ conséquent l'habitude de prononcer du fond de la bouche 
t en serrant les lèvres? » Alphabet européen ^ par Volney, 
page 33. 
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ainsi dire, Miroitement, et de toutea4Kirts, leurs 
pensées et leurs sentimens. Une fois établis , ils 

sont une espèce de réseau, de moule élastique 
dans lequel doit rester emprisonné et se modeler 
l'esprit national. De sorte que, si, par un acci- 
dent , un idiome tôut lait est transmis à une 
race étrangère , il la force i]c plier son intelli* 
geiice et sa manière de sentir à ses formes con- 
stitutives; et ce ne sera qu'à la longue qu'elle 
pourra-, à son tour, le modifier et le plier à ses 
propres sensations. Le génie du musicien dé- 
pend en partie de son instrument, et Ton ne 
saurait croire queues funestes conséquences peut 
avoir pour l'esprit d'un peuple un* alpliabet vi- 
cieux (i). 

. Soit donc qu'un peuple ait formé la langue 
qu'il parle ; soit qu'il en ait> reçu Théritage au- 



(i) «< Dans le tystèiiie Phénieth-arabe , la consonne écrite 
' renfenne une voyelle ocatlte , qu'il fgut ajouter dans la 
f lecture et dans la prononciation.... — Qui pourra dire josh 
«qn*À quel point çette méthode a entravé la marche de 
c Tespiit ches les Asiatiques ? » A^hahet européen , par 
Yolney, page t37 9 et suivantes. ^ 

On Toit qi|*ei| lisant récriture arabe, Tesprit, tenu dans 
«n état de divi|Uitîon continuel , consuma & eluique ligne ses 
fprces, sans autre objet que de lire correctement, et de ne 
pas prendre un mot pour un autre. 
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quel ses besoins 1 autant forcé d'apporter quel- 
qae altération., elle sera plus ou^ moins propre 
À. exprimer certaines fiinnes du sentiment el:de 
*la pensée. Or, nous, ayons tu. quë le sabUrae 
n'est qu'une profonde modification de ces par- 
ties de nouft-méme. Il én résultera que certains • 
idwMaes iseront plus que d^autres propres k effec- 
tuer eette inodification. 

. Nous avons remarqué eu même temps que , si la 
langue modifie Thomme, Thomme aussi modifie 
la langue. .Ce qiiHl y a de «plus essentiel, de .^os 
fondamental, de plus intime dans la constitution 
ile celui-ci, sera donc ce qu'auront de commun 
tous les idiomes f ce qui sera,. en nous, pluétaor 
cessoire, plus extérieur, sera, dans ces idiomes» 
ee (|ulls latiront de plus variable et de pliâ cbn- 
ventionnel. Or, il a été montré que tout l'homme 
moral est dans, son intelligence e^sa volonté (i), 

(i ) Il est ifemarquablc qae plus on remonté vers l'enfa&ce 
de Vesprit pliiloBophiqiiet plus on tronve qn*il indinait à 
donner une enstentie propre ét tndivîdnelle êsoL divers 
points de vne sons lesquels pcfat 'étré oonsiSMe l*inieDi- 
gence* • Les anciens F^es distingnniènt ]a rsison, la 
« sensibilité, le jugement , la volonté , Hmaginatîon et la 
« oonsclenee. II partftt 4|a*aTant le Second Zoibastre , ils pet- 
<i souniUaîent aussi les facultés, et les (considéraient comme 
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sources du $uUime.de pensée et deienliinent^ 
et que rimaginatiotf-, ^urce du troisième ordre 

de sublime (i), placée à la surface de l'âme, 
a'est que l'instrument ét,.pOttr ainsi dire, la 
main de ^esprit; (a).i.T0Ulbes les Jàbgiic^ seront 
donc à peu près égalerait, propres à. rendre le 
sublime de pensée et de sentiment; mais inéga- 
lement , celui qui provient des images. Nous 
allons essayer fie rendre sensible la vérité de 
ces propositions* • 

L'effet du sublime sur la pensée et le senti« 
mens est d'autant plus vif et profond qu'il est 
plus direct 9 et doutant phis- direct que eon «X4 
pression est plus pure et pluSt simple. Cet effet 
provient d'une cause qui participe à l'infini, 
condition qui se trouve dans llétre, qui est hors 
de nous, ^t qoi nous, tient sons, son invincd^le 
influence. Son action nous est aussi intime qoe 



- des substances distinctes. • Histoire comparée des systèmes 
rie philosophie y a** édition, tome I, page a 55. 
(i) Voyez section IV*, chap. P'. 

(a) Et quîd , quœso , aliiid est imaginatio quàm , ut ità 
dicam , animœ marm^per quas iUa sine «uixiHo ojperOiur? 
Maxwel. Medùina magnetica. 

Qaest, dites-moi, rimagioation , ai ce n'est la roain de 
l'esprit, avec laquelle il opère sans antre secours ? 
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nous » mêmes. La parole qui rend cette action 
sort des mouvemens primitifs de l'ame qui en 

perçoit l'effet : aussi, le premier bégaiement des 
langues proclame l'absolu; les plus pauvres énon- 
cent d'abord Tétre intérieur et Fètre extérieur , 
soin'ces uniques du beau et du sublime (i). Mais 
les sens et l'imagination teignent le langage , et 
sUnterposent entre l'objet et le sujet métaphy- 
siques; plus le contact électrique est immédiat 
et intime, plus le résultat est' profond et sensi- 
ble. Si le sublime nous parvenait immédiatement 
et sans intermédiaire, nous ne pourrions sou- 
tenir son édat; il dissoudrait nos facultés. 
' Trop de luxe' dans fhaniionie et les imagés 
peut donc distraire, en quelque sorte, du sublime, 
en arrêter et envelopper certaines parties. Si bien 
que la langue française, si stérile et si pauvre 
comparée aux- langues grecque et latine , rend 
aussi bien qu'elles, et l'on oserait même dire, 
quelquefois mieux qu'elles, ce qui lient à la 
pensée et aux sentimens primitif» de notre es- 
pèce. Je ne conçois point ce que le qu'il moù* 
rut, le moi de Médée, la réponse de Porus ga- 
gneraient en passant dans les langues anciennes. 



(i) Point de langue sans Je et est, infinis relatif ab* 
fiolu. 
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- Tiun tn^idœ nu^tttt préuére ad pecÊOm /ÊOios i 

vaut'il mieux que, 

/e ne l'ai point encore embrassé d'aojourd'hni ? . 

SecrHotque pios; his daniemjura OUonem^ 

quoique en vers, ne dit rien de plus qtie cette 
prose i ' Là sont les justes : Coton ' leur donne 

des lois. 

Et ce mépris de la mort, sublime même chéz 
des esclaveiy Coèsatj morituri te salutant^ Gëisar, 
4is Vous saluent avant de mourir, perd -il quel- 
que chose pour être en français? 

DixitDeus : sit lux^ ^Jmt lux. Dieu dit : que 

la lumière soit, et la lumière fut. Si l'obéissance 
est plus prompte dans le latin, le commandement 
et so^ résultat, sont plus explicites et plus posi- 
tife dans la langue française. - . 

. Terra siUuê^ i la terre se. tût. Se fait mieux con- 
cevoir le sentiment :dei8tnpeQr:et/d^aiimiratkm, 

.dont Ur terre fut .saisie. 

Mais s agit - il de peindre les objets qui sont 
du ressort de rimagiaatiou, ia. tl^è^e change, et 

.les langues modelées ^Gcaaeat leur. désespérante 
infériorité, que le génie seul qui les manie peut 
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compenser ou dissimuler. Homère doit à sa lan- 
gue d'avoir été le premier des peintres. 

Cherchons d'où vient , pour Tidiome ^[rec et 
ses analogues, la faculté d'exceller dans le su- 
blime d'images; et, pour cela, commençons par 
déterminer ce qu il faut entendre précisément 
par le mût image. 

Celles auxquelles ce nom convient plus par- 
ticulièrement consistent dans la circonscription 
d'un objet ou d'un groupe, ornés des co^lejuurs 
qui leur sont prppres. 

L'aveugle - né dont, le toucher est singulière- 
ment perfectionné, qui voit les formes et sent 
les couleurs avec les doigts, peut devenir sculp- 
teur : il a aussi dans son esprit V image (i) de 
«on modèle, avec tons ses «sôntoork et tous ses 
téHuéi'^ e^ à kqoeOë il tie maAqné que là ooa- 
letfr.- ' - » ' • ; , r 

' Un morceau de chant a frappé ime oreille 
sensible à la mélodie; Ice morceau reste daitos 
i'prgane cérébral ek'. dans l'intelligence tout en- 
fit aveic toutes m muanoesK îi.y>résonne de 
nouveau et procure de iàiainreHes'.joliiûatioeB. 
• . . > i\ > 

(t) Les mots images idée, vue y connaissance ^ ont pour 
rMÎoe Uf- WÊût qtàit àùu la' langue liébMiqae , si^Ute ion- 

cher* ' • »» *• » ' : 'J: ' o " ' 
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Pe.i|t-il y être reproduit si ce n'est par son image 
ou 9a figure? Cette image est nécessairemebt 
cirooQscrite dans les liipiles àe son action «t de 
ses effets; mais elle n'est ni colorée ni palpable: 
elle donne, suivant toutes les apparences, le 
s^tiox^t d'eUe^ménie^par le fisémisseroent har- 
monique de toutes les fibces qui sont mises en 
mouvement dans sa sphère d*acti!nté. De là ^ Teffet 
l^odigieux de l'art musical qui meut ce qu'il y 
i9.0Q nous de pliis nvant et de plus intime. • 

4, lii jumple teetnfc.dfun UTre ou jd'uii .ipor- 
cean de mOsique, 6ite avec les yeux sans aàcun 
mouvement de l'organe vocal, l'esprit pressent 
l'bafT^Qpie y la mesuré , le jlàj[tbmfiell2| cadencis!» 
parjse qiîe rimaginaftionV cacdtëe.par.la vue dés 
|K>tes et de J'écriliiirev réveillë lè fluide c^ébral 
et le meut dans les limites que lui a tracées le 
poète. KHi te Ji^s^ei).' Uiue/faut donc pas Vé^ 
Ipnu^r^f liuiTant lè Kemanft)e «de Gicéoàsi; Fu- 
sagie a pmnis de ftiiîe qublqiies; légérfSt firalës 
<Jc grammaire en faveur de ï euphonie^ puisque 
.4^jfi<iU^iiaif4^ des âeosatieosr^^goéabk^i.^âc 

Les saveurs et les odeurs ne peuvent être 
figurées^ parce que, n'agissant point dans des 
bornes assez précises, elles se confondent et se 
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perdent clans le mouvement général de l'orga- 
nisation, et que la mémoire et rimaginatiou, ne 
sachant par où lès. saisir^ ne peuveot tes conser- 
ver, s'en rendre «compte, et efi faire des images. . . 

. On ne peut donc peindre que pur la couleur y 
la forme et le mouvement limités. Ou pourrait 
Ittire connaître ime infinité de figures à un atneu>> 
gle qui serait sourd en niéiiie temps, en les hiî 
traçant légèrement sur la peau, à l'aide d'un 
stylet, et son imagination aurait la Êicuité de les 
rappeler lorsqu'elle le frourdrait ttontenabie. 

Biais ces trois choses sont sous le domsnne 
des sens que le climat heureux de la Grèce sem- 
blait uniquement destiné à satisfaire. Or, la fin 
de toute langue étabt d'exprimer ce qu'on sent, 
la tendance de l'idiome grec fiit verk Textériear; 
elle y retint ceux qui le parlaient : tout y fut cou- 
leur, forme^ mouvement ; tout j fut peinture. 
£t c'est, ce qui pennit à Homère de dispoaer, 
V dnw le. cours- de deux* longs poèmes , de fal^ ' 

j tention de ses lecteurs qui, à chaque vers, à 

chaque mot, se trouvant attachés par une images 
un.moof«Dent. et une sensation, passent agtéar 
blement sans eflFort et sans Êitigne partûQtes jlea 
nuances choisies et variées de la vie : 

Partout il divertit et jamais il ne lasse. 
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£t c'est encore ,. à i^o^;^^ ^vjLs., t^ujt^s l^s» ai|tre<^ 

rer que la langue fr^i|ÇEÛse ail: jaiJCNiis im pcîèm 

épiqiie, bien qu'elle soit, autant que les autre^ 
lâfl^ue^, pi:oprjB.a^,beau et. ^^.swt^Uflpft ^ç^ftÇftf.^ 
8^<ç et de ^ptiiwî]çif.Jii^.l)^» f^PPAm if^f^f^^ 
fatigue; , et, ^i4)Uipe . 4fi s^v^imj^f, n>sf qji,%-, 
^t^iitané. 

, Il, esVBq§§||4«^ çï^.if§X^Sj*ç,,qu,e iq^ ^îft-* 

peuples modernes , existence ramenée vers Fînté- 
rieur par le climat, la religion, un amour plus 
épuré, et les idées de devoir et d'honneur, elles 
seraient moins heureuses, ayant particulièrement 
affaire à l'intelligence, dont le propre est de voir 
les objets sans la magie et la déception de la 
couleur et de la^ figure < he Satan de Milton , 
Tancrede et Hermmie, Joad, Abner et Joassqnt 
peut-être mieux en anglais, en italien et en 
français, qu'ils ne pourraient Fétre dans la lau'» 
gue grecque et latine. 

Nous terminerons ce chapitre par une re-> 
marque qui n^es^ pas, sans quelque intérêt. Un . 
climat doux, un pays fevorisé du ciel donnent 
aux langues des peuples qui Thabitent une teu" 
dance à exprimer les affections des sens^ Tobjet 
de ces affections étant ce qui se présente d*a* 
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bord^ l'ordre trampositil leur sera le plus natu- 
rd. Les peuples da Nord , enclins à la réflexidn 

chercheront au contraire l'ordre direct et idéo- 
logique. L'habitant des pays chauds ayant £sdm 
dira involontairement Panem da nUhi\ parce que 
c'est rimage du pain qui la première s'est em- 
parée de son imagination. L'habitant du Nord 
dira Donnez 'moi du pain, parce que c'est de 
eon besoin qu'il est occupé spécialement, èl: de 
èeinc qtn penv^t l'aider à satisbire cè betoîn. 
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CttAPITRE Vïlt. 

Vers^ Prosodie^ Mesure^ JRkythine^ Aime, 



Nous Tenons de Voir que le mérite principfti^ 

et même unique, de la poésie est de nous faire 
goûter ce qu'il y a de meilleur daus notre exis- 
tence,^ et qu'elle atteint ce but en exdtent en ' 
nous des idées, et en ofitarit k l'activité de notre 
esprit des tableaux colorés, palpables ou sonores. 
Voyons maintenant quels moyens partiels, pour 
ainsi dire» mécaniques , ont été inventés poor 
Tenir an secours des langues et produire leurs 
merveilleux effets. 

Toute la plénitude et toute l'énergie de la par 
rôle furent réclamées par les peuples nouveaux 
à l'effet d'eiqprimer ce qui les affectait profondé- 
ment et les transportait hors d^eux-mémés, l'ac- 
coutumance n'ayant point encore émoussé leur 
sensibilité. Des cris vagues et confus s'échappè- 
rent de leur poitrine oppressée; l'organe' vocal 
fit éclater des interjections - précipitées , suffi- 

- 9« 
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santés pour faire coropiendre quelques besoins 
primitifs, mais non les modifications du senti- 
ment et de l'esprit »qui établissent les rapports 
entre les hommes civilisés. Il fallut donner un 
nom aux besoins et à leur objet; mais les agens 
de la parole, la compréhension et la respiration, 
n'ayant qu'une action intermittente d'une cer- 
taine durée, on fut forcé de les renfermer dans 
des limites analogues. Le vers ( i ) naquit, me- 
«viré àéïenAïttéë dë ptÉcX^ afilMée' de FiieCtot 
passionné ou dti chartt. Dans- les commence- 
mens , même avancés , de la civilisation-, le& 
pfailôso{^hes et les historitens pigtrièrâil? en vm 
di^mi^ otf déclamés. ' ' 

Cependant l'ime précipite, afirréfe, ralentit ses^ 
mouvemens suivant Fénergie on l'indolence de 
' ses affèctions i tvt eènséquence chaque ^Uabe 
téjM XOïé p^^ tm nkpidëf, et ht 

prosodie fut le fsén ou raîguSlôn'd^'lfr sensi- 
bilité. ^ • : • • . 

Ghaque élément des mot^ atnsr marqué ^Nm 
femp^ {Propre, on eut iiÊte'mèmré.iOn put di- 
viser éà pMiés déterminées àrfamt une 

' • " '%.^-<.'» / ■> ' *'^ ** - 'i ' "' \t" 'T ' \ ' _ *' 

- ' '\j ' , j \ • ./ :^ ' . ... , 

(i) On ne puty^nr aÎDti ëap^ tracer qa*tiii fl|llon après 

Tautre. li*nn icheré ,'on fot éoniràint de r^femr sur tët'pas. 
D'oÀfè ifiot vim; vertere, retonrilèr. 

■ 

« • 
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durée comparable; sa marche fut régulière et 
cadencée. On en iuveota de diverses sortf^ aoa- 
-logiies «OK diverses sitnatiotia de ï^met , 

••Le îplàisir «firodiiîtspiir: des-di^ttions haraodi- 
qiies fit songer à le rendre plus intense et moins 
iugiiil» L^irhythme^e^^utit l'heureux e£fetdu 
^toiir'de bcrlaiiieis mesum : il fut é<^Q,tDokt- 
plication , retendaeeinent de la méme s^nssltion; 
il imprima un mouvement analogue et simultané 
à l'oigane auditif et à Tesprit; il fut un repos 
«actif' èotre deux- «points d'appui dont Tobstade 
donne ,pltis<d^élltiïticilé au moaveumt poétique 
et musical. 

ba rûnecy supplée bien imparfaitement dans 
les «langues 'moderneSy -dénuées de .prosodie fixe 

• ctrpàr conséquent' de véritable mesure «t- de t>é- 
ritable rhythme. Pour retenir plus long - temps 
les émotionS' dan3 certaines portions de vecs, 
elle venVoya iel réipércuta la penèéé '6t le sen- 
rtiinent dHiae désînende à Une autre «désin^ee 
semblable, comme d'un écho à un écho, et 

.;prolongea:ainsi les vibrations sonores affectives. 
Mais le mécanisme est trop visible , et sa mono- 
tonie rebute les yeux, l'oreille et Fesprit. La 
difficulté même de manier avec succès un in- 
strument aussi ingrat devient pQur> le «génie ^n 
nouveau triomphe 'de - 
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Le vers est donc composé de membres et d'ar- 
ticulations détenniaésy lesquels ont des formes 
et des élémens spéciaux , signalement; caracté- 
ristique qui les rend reoônnaissables à l'intelli- 
gence, et qui, par le retour de leurs mouvemens 
cadencés y facilitent et économisent le travail de 
la mémoire, s'y gravent et s'y inculquent pins 
profondément. - 

Les avantages de la prosodie, de la mesure 
et du rhytbme, auxquels il faut joindre ceux 
des tnver^ns et des enjambemens , confirment 
ce que nons avons dit précédemment, savoir, 
la grande supériorité que les langues anciennes 
ont sur les nôtres, lorsqu'il s'agit de former des 
tableaux colorés, tangibles on sonores. On nons 
dira peut-être qu'entre ces; moyens et Tîmita- 
tion du son et du mouvement l'analogie est frap- 
pante (i), et qu'on peut admettre sans peine la 
-snpérionté dont nous pailon» pour ce qni con- 
çue lliarmoDie tmitative et la représentation 
du mouvement, mais qu'il est difficile de conce- 
voir quelle analogie la parole peut avoir avec la 



(i) La prosodie, la mesure et le rhythme ne sont que des 
modifications déterminées du son. Or, il est bien naturel 
que le son imite le son ; lequel, ëtant mouvement^ tera pro- 
pre à exprimer la mobilité des Abject 
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couleur et le toucher» avec des images colorées 
ou palpables. 

Quant aux images tactiles, on sait que l'of- 
gane vocal s'affecte liu-mépie diversement, sui- 
vant qu'il peint une surface douce ou rude, 
lisse ou raboteuse. U sent et fait sentir ce qu'il 
exprime. 

La vue est ^onolygr : le toudier n*a sod effiit 
que par le moforement; et le son 9 âément ma- 
tériel de la parole , étant lui - même mouve- 
ment, (i), des langues construites spécialement 
pour parkr aux sens, entre les mains d'un ha- 
bile poète, peuvent, par la douceur, la rudesse^ 
et le mélange des sons, rendre , en quelque sorte, 
les efiets de la couleur, dont le sentiment est 
vraisemblablement produit par certaines vibra- 
tions spéciales dé la lumière, c*est-à-dire par 
diverses sortes de toucher. Alors , TefFet ( le sen- 
timent de la couleur ) rappelle la cause ( la cou- 
leur elle4néme) (a). 

Bien que la couleur , le toucher, le mouve-/ 
ment pe soient point son, les grammairiens n'en 



(i) Nous considérons ici le ton, non dans sa perception, 
mais dans ses éiemens. 

(2} C'est-à-dire , les vibrations de la lumière réfléchie èwr 
. Tant la diversité des surfaces.. 



V 
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mit pas moins norwAié l'imitation, harmonie imi- » 
tative, parce que Tharmonie produit toutes les 
liiMàtkiti» l^fbi'téAihetit âu toudier oculaire, 

jCÇ. aussi pur, au$6Â éUioda, aussi dia- 

Dmuit vint in medio^ 

feèditî If^gi^ VtfM fial^ M, 
éentinkeût, à «Me *cè¥lbiiâe ^K^té , ci: doîMie 
à Ândroma<|6(e ia raideur et rimmobilité' de la 

Ceieres nec tin^eret {equore.j»iafitas f 

ce vers court misa légèreiàrieat que Gamiile, 

rcsonarc lupis ululantib.us Urbem^ 

reproduit à nottfe esprit et à notre oreille Kome 
teteûtissaiit dû bUrleibièht Àès k>ùpÀ. ^ ' ' 
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CHAPITEE IX. 
Fen èkmm; Poésie^ Ptvse fiwêçaûes, 

« 

* Lt ym gto: el laliii ficsapp» 'smolfiieifl l'o- 
reille "et llntelfigelito à ocwps radoobléb et «w- 

surés; le vers blanc français y entre et en sort 
sans 'JaiBser de traces de son passage. Il est un 
€0^8 eâtÎB membres ,' itnè ma» sans doigt», ttb 
4<Mgl stu» artiddAtiDnBiç et à la Vulgiirilé 'àt -la 
.prose il joint les prétentions de la poésie. 

'à^fm <iioe langue privée cletijambemefis et 
d'inversions propres à snim tes nMttimieos 
de la pensée et le tumulte des passions, sans 
prosodie et sans rli} thme bien déterminés , as- 
servie à la rime , désenchantant les objets pour 
les ramener à leur réalité usuelle, qui osera es- 
pérer £9iîre un poème de longue haleine, varié, 
harmonieux, passionné et, du commencement 
à la fin, vivant d'invention et de merveilleux? 
Cette même langue, en revanche, aidée, des 
l^pos, des incisions, des môuvemens, des sus- 
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pensions qu'apportent dans le dialogue les in- 
térêts et les passions des interlocuteurs , forcée, 
pour ainsi dire, à la clarté, est éminemment 
propre an poème drftmatiqae, qui est action 
rapide diaioguée. 

Sa prose s'est enrichie de ce qui manque à 
sa poésie.' Sage dans sa marche, précise et sa- 
vante dans ses méthodes, elle est le plus propre 
à exprimer tout ce qu'il y a de simple et de vrai 
jdans Tin^elligence, de piquant et d'aimable dans 
les relations sociales, de noble dam l'esprit, jd*é- 
levé dans les sentimens. Elle est si bien adaptée 
aux besoins de la civilisation, qu'il arrivera, à 
moins que ce ne soit un préjugé national qui 
' nous dicte cette opimon, que les bom livres de 
toutes les littératures étrangères passeront dans 
les formes de la nôtre pour y être originaux et 
lîlassiques, européens et universels. 
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SECTION V. 

; 

AHALTSB BIS C4IJSBS BBFtODOCTIYES OU BEAU ET 

OU subliiie; ou des kèglbs» 



CHAPITRE PRBMlBR. 

ÎM forme détermine toujours la fonction des 
corps; ii n'en est pas de même pour les ou- 
vrages de Vart. 



Uhs telle correspondance existe entre les for- 
mes des /corps organiques et leàrs fonctions, 
que la simple inspection des premières suiB&t 
pour déterminer les seconde^. Les diverses par- 
ties .des formes elles-mêmes sont si bien Ûées 
entre elles, sont tellement nécessaires les unes 
aux autres, qu'avec le moindre débris d'un 
animal y un anatomiste exercé appellera les 
pièces absentes, leur assignera leur, place, en 



recomposera le squelette, le couvrira de chairs, 
le revêtira d'une peau analogue au climat qu*îl 
doit habiter, lui marquera son sëjtfor dans Tair, 
sur la terre ou daiis )*ëahi> tts, • des besoins de 
nutrition qui résulteront de la configuration 
Gorresfiondaate des organes iiîgestifs, il concliu» 
ses mœurs-, «Bs^sibituàes, «tfioo caractère. Dans 
tous les points de ce labyrinthe vivant, Tinteili- 
gence a laissé des traces qu'on peut suivre sans 
erreur, en passant de l'une à l'autre, à l'aide de 
Fanatomie icômparéè. Paiëqu*il 0sl virai qu'on a 
nié les causes finales, comment se £iit-il qu'on 
n^ se soit point encore avisé de dire que les 
vers4'Homère^ bien, moins habilement déduits 
les uns des autres* que les œuvres de la nature, 
n'ont point eu une destination prévue par le 
génie du poète, et que ce qu'ils se trouvent 
avoir de commiin est un effet du hasard? 

HmiM dis €»tie 'inBénoniié "de <c<i»n]ieûén 
tp^ ifdtis ^«tlbris^ de MMarquer «dans les oa- 
Vr*ges de l'art, lenrs formes ti'en déterminent 
'pà$ ^les ^fonctions avec la même précision et la 
«siiniè '^riàtiide. On "pmit idèle tsiftx' «réglés 
'4k «i«Mq^éi*4e tittt,'fMfiNSe-qu'^AIcfs ne -sont pas 
vie et action, comme les lois naturelles; elles 
indiqnent la r^tiite, *màk c'est à4'esprit à la sm- 
'tre/<iri9st'|Miur oda '^^- ne i8ërvic.iile vien à 
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Pradon d'en être observateuF plus scrupuleux 
que Radne. 

Dans les ouwages de Tart est le travail de 
rhomme et celui de la nature qui donne la di- 
rection et fournit les matériaux primitiis. Une 
partie en est donc relative et variable ; et Tautre, 
absolue et élMelle. GberdMMis- ee qui no«s y 
appartient ; cherchons ce qui est du fait de la 
directrice suprême; cVst le moyen de découvrir 
ce qu'il y a d'incertain et de contingent, de fixe 
etcFtBvmîàble dan» les régies aonquellM sMtas- 
snjettis toas-les genres de Ktl^niiffè. 

• ' * • • • * . 

• - » 

• . ' ■ . 

- • * . ' . ." . . 'M î . ....... 
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, CHAPITRE II. 

/ 

Des lois circonstantielles et variables, univers- 
. selles et invariables, des ouvrg^ de l'art, . 



L'art tend toujours vers son but qui est le 
beau; il ne le peat qu'à l'aide des fiuHikés hu- 
mainesy seul instrument qui soit à sa disposition. 
Or, dans ces Facultés, une partie est dépendante^ 
de la volonté , qui est mobile et changeante ; 
l'autre est la propriété inaliénable de k nature> 
. qui veut toujours ce qu'elle a youlu une fois, 
parce que d'abord elle a voulu le meilleur: l'une 

' ' donne le type des individus et des nations; 

rentre, des espèces et de Thumanité. 

Ces fecultés, considérées sous le premier point 
de vue, soumises à Tinfluence du climat, des 
opinions , des croyances , des gouvernemeas , 

i cherchent ce qui leur est relatif» le transportent 

dans lés arts, et l'établissent en lois. Biais quel- 
que divergente que puisse paraître la tendance 
de celles-ci , elles ne peuvent se mettre eu conr 
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tradiction avec les lois primitives, et aller contre 
ressence de Fespèce. L'homme, dans ses goûts 
elses plainis intellectiieb les plus arbitraires, ne 
peut cesser d'être homme. 

II suit de là que , plus ce que Tart cherclie à 
satisfaire ) dans nos facultés avides de beau, est 
jnimitif et essentiel à l'espèce, plus la règle qui 
détermine sa direction est approchante de Fani- 
versalité, plus elle est invariable et nécessaire; 
d'où nous concluons : que ce n'est point dans 
les régies qu'il foui chercher la nature des ou^' 
prages de Part, mais phti^t celle des règles, dans 
la nature de ces ouvrages, c est- à-dire dans Ut 
nôtre. 



( 

) 
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Des lois propres à quelques ouvrages de Vart^ 
et: de oeUes qui UuP'S&rU» communes à^ious. 



"BpuT esl sç^la^l^ et di£f#^nt daE^, Twir 
vers. La ressei?iblauce étal^lit les gei^r^^ et loç^ 

plus fondamental , car si elles n'y tenaient en 

rien, elles no pourraient être connues faute de 
moyens de comparaison et de points de con- 
tact avec notre intelligence. Ce qui ne ressem- 
blerait qu'à soi^ môm » c aw at non avenu .pour 
nous. Les divers groupes qui composent l'en- 
semble de la nature, considérés. les uns à l'égard 
des autres, sont des individus semblables et 
différens, qui se touchent sans se confondre, 
qui se distinguent sans s'isoler. Il est des lois 
spéciales pour les individus, pour les groupe^, 
pour l'enamble ; il en est qui leur sont com- 
munes. 

Les règnes minéral , végétal , animal , sont 
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soumis, privativement et séparément, à la cris^ 
tallisation, à Tascensioii de la sève, à la sensi- 
bilité; et, en commun, aux affinités et à Tat-^ 

traction. 

De même les arts, ainsi que nous Tavons vu, 
la danse, la musique, la peinture, la sculpture, 
Farchitecture, la poésie, ont leurs formes propres 
et individuelles, nécessitées par les élémens con- 
stitutifs de chacun. jChaque espèce de danse, de 
musique» de peinture, de sculptlirei d'architec' 
ture» de poésie, a également sa forme déter* 
minée par sa destination , forme correspondante 
à quelqu'une de nos facuUés. 

£lan« explosion d'un invincible enthousiasme, 
l'hymne appelle un hem désordre, et, à Tinstar 
de toutes les autres passions , lors même qu'il se 
livre aux plus grands écarts , il n'est occupé que 
du sentiment qui le domine. Un tel poème ne' . 
saurait être long, sous peine de lasser nos fin- 
cidtés, qui y sont poussées à leur nuu^mtm d'ac^ 
tivité. 

L*idylle sera simple a>mm6 la âeur des 
champs; l'élégie, passionnée et. capricieuse 
comme l'amour. Destiné à nous entraîner après 
lui dans une longue course, le poème épique 
nous délassera de la route par les variétés re- 
naissantes du style, des accidens et do mervetl* 

lO 
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ieux. Mais, quoique ayant leur physionomie 
propre /ces genres et tous les autres nen se- 
ront pas moins soumis à dë& lois universeUes, k 
celles qui sont fondées sur Fessence de Ftionime , 
qui est le principe et la fin de lart. Voyons 
quelles sont les pfinîeipales de ce» kns. 

Eft dernier ressort, ce îque Thomme ciierdie 
dans leÈ ouvrais <le Fart, est lui-même. La na- 
ture qui lui en fournit les matériaux, n'est que 
le miroir dans iè^uel il se réfléchit. Les réalités 
objectives ne font ^u^ezciter ses .|mpres réalt* 
té&, et lèuf offrît^ une ftirme et un patron si^r 
lesquels elles puissent se modeler. Or, nous 
avons vu que l'homme est étre^ cause, unité(^i)^ 
en rapport aveb tes êtres et les causes qui ne 
sont pas lui, et avec le mtlltiple qui lui é6nne 
la possibilité de passer par un nombre infini de 
modifications , et sans lequel , étant toujours 
semblabte à lui-même, il ne poturait se sentir, 
se* comparer, ni par coBséqneht se oenuialtre. 
Tous SCS ouvrages devront donc réfléchir^ son 



(i) Le lectear ne doit point s'ieffriiyer de cef mot»;, ils 
signifient seulement que l'homme est un être réel, act^et 

un. Voyez Rapport rie la Nature à V Homme y etc., tom. IV, 
pag. 91 , ainsi que le %^ Tabicau synoptique, à ia fio du 
Diéqie volume. 
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, être, comme lui-même réfléchit la nature et est 
réfléchi en elle; tous devront être vérité {étre}^ 
vie, action^ mouyement , liaison ( cause ), et 
réunir toutes les diversités dans un centre com- 
mun (^unUé), De ces propriétés, sans lesquelles 
llionmie cesse d*étre homme, doivent découler 
toutes les règles des beaux-arts, celles qui ne 
peuvent rien admettre d'arbitraire , non plus que 
les rapports constitutifs de notre espèce» 



lO* 
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CHAPITRE IV. 

jippliC€Uion des règles universelles et nécessaires 
au Poème dramatique. Tragédie classique. 



NoTRB unité inteUèctueile ne serait rien, si 

elle n'était en même temps réalité et action; 
elle suppose de toute nécessité ces deux der- 
nières propriétés. L'être humain est donc entier 
dans Vanité et les corrélations identiques de 
celle-ci. Déterminer quelle est l'unité qu'il est 
forcé par ses facultés d'attacher au drame, est 
poser les règles générales et invariables de ce 
genre de poésie. 

Pour mieux apprécier le caractère de cette 
unité, considérons-la dans sa fin. Or, nous avons 
vu que la destination du poèine dramatique est 
de faire naître le sentiment et Famour du-beau 
moral, et qa*en conséquence nous ayons dé-» 
fini la tragédie : action tendant à perfectionner 
V homme par la terreur et la pitié; car la terreur 
et la pitié ont pour principe et pour fin le beau 
moral, lequel réside dans la force et les déter-< 
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minalioi» d'une Tolonté luttant contre ses affec- 
tions, ou les soumettant à l'ordre. 

Il s'agit donc de chercher quelle est ïunité 
d'une action produisant le beau moral par la 
terreur et la pitié. 

Une action est autre chose qu'un fait , qu'un 
événement : dans l'action est toujours volonté 
mard^ant vers un but; au lieu. que les Êûts, les 
événemens ont des cause» étrangères à ceux 
qu'ils ero[H>rtent dans - leur sphère d'actmtéi 
l'action y de nécessité, est une, puisqu'elle a le ^ 
même principe pour cause et pour fin ; dans les 
^ts et les événemens y la fin est diâérente dti 
principe. Ainsi l'unité, tragique résidant tout 
entière dans la volonté du héros de la pièce, est, 
s'il est permis de s'exprimer de la sorte, plus 
une que l'unité. épique et historique^ qui résulte 
de la réunion dans un même centre d'une foule 
d'incidens. 

Mais dans une action qui a la mémC cause 
pour principe. et pour fin, les moyens ne péu- 
vent être dirigés que par le md:>ile primitif et 
pour le même but : on doit donc dire que TiVî- 
diuiduaiiié du poème tragique réside dans l'unité 
du principe f des moyens et ds la fin* 
. Vous voyez dès lors que ce genre de poésie 
ne saurait être foudé sur une période de faits et 
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dTëvénemeDf , mots bien «or une calistraplM 

dont les faits et les événemeos ne soient que la 
préparation et le moyen. . 

Vous le voyo surtoat parce que la oatMtio- 
phe , ou dans sa préparation , ou dans^ sa maidiè 
progressive, ou dans ses résultats, peut seule 
produire la terreur ^ .^X^ par la terreur» \a pitié. 
. De cette tmité natttrelie (i) da poème dn* 
matique dëoonlent toates les règles auxquelles 
il a été successivement et progressivement as- 
' iîUjetti chez les peuples qui cultivent les arts, et 
40*cnl j^daMa la xéâexion et rezpériepoe. 

De VjuaiBi nmiurdle ^mctian , oe qui résulte 
d'abord, est X unité de temps et de lieu : il faut 
le prouver. 

; Une action aboutissant -à une volonté vers la- 
qoeUa se dirigent le principe, les moyens et la' 
fin de tons les ressorts dramatiques; une action 
dont l'essence est de produire la terreur et la 
pitié, portant.pap.c9nséqne&tJM)6 Acuités mo- 
ndes à lenv maximiJtm^ d'intenftité et de déve« 
loppement ( car la terreur est la plus compres* 
^Ye des causes , et la pitié la plus expansive ) , 
1» pëut se poolonger lopg<rteni8, suivant Tadage : 



(i) Celle qui a pour prÎQcipe pour fin la volonté d'un 
^inoDal personnage, 

• • é 



Digitized by Google 



BT DU SUBLIMB. l5l 

JUefi de ce qui est violent ne saurait être durable. 

D'im autre coté, ce qui est éminemment pa- 
thétique, et de courlet dMr^f 9aui«iit« à moins 
de cinxMMtaiices forcées, 3e passer en 4es iieu« 
distans de beaucoup l'un de l'autre. Disons pour- 
taut que, si la situatiou du personnage sur le- 
quel porte r#Bt^t ^rs^tie ne peMt avoir sou 
complément et son dénonement daps ira même 
lieu, le poète est autorisé, par les ré^s elles- 
niémies , ainsi que nous le venons bientôt, à se 
confenner à la nécessité du sujet. Nous dirons 
Uen plus : dans un pareil cas , TuiHté de Heu ne 
sera point en quelque sorte violée , puisque, si 
le sujet est traité par un homme de génie, cette 
violation restera inaperçue au spectateur , tout 
entier à l'effet qui le préo^p^ ^wA voiei 
amenés à parler de la 'Oérité dramatique. * 

Qu'où se rappelle que la réalité et \ action du 
is^QX hiMniain» p9^ssa9t dans les effets dramaù^ues« 
se iréonifiient'dliôs^QP iMM«é. Qui dira don^^.uqité» 
dira réalité^ vMté. Mais la t/i^'A$/ daiis les 
arts, n*est point copie exacle de la réalité. Elle 
est vraisembLoace. iille n'est point ce qui est, 
mais ce qui ;ious parait « analogie entre nos sen- 
timens, notre imagination et Tolget imité; elle 
est la vérité de nos a/fcctions. Or, il est donné 
au poète, au. poète qui mérite ce nom, de dis- 
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poser de nous comme un magicien (i), de nous 
remplir de Élusses réalités. (2), et de nous ^aire 
trouver Traisemblable ce qui nous plaît et nous 
émeut profondément Nos passions nous font 
toujours illusion; nous ne chicanons pas sur nos 
plaisirs : nous croyons à ce qui nous est agréable; 
^ ceux qui^-aimenl, donnent de la réalité à leurs 
songes. Credmtus : anne qui ammi , ipsi sUn 
somnia fingunt? 

Main tenant y lorsqu'une fois le poète s est em- 
paré de nos cœurs et de notre imagination , 
lorsqu'il a étroitement Ué notre curiosité et 
liotre intérêt au sort de son personnage, que de 
sa situation il a fait la nôtre, et que nous trem- 
blons et espérons pour nous et pour lui; bien 
qu'il vienne de nous le montrer dans les appar- 
temen's de son palais, il peut, sans que nous 
nous en formalisions , sans même que nous nous 
en apercevions , le conduire dans ses jardins 
dans un temple ou dans une place publique : 
pourvu qu'il soit là, il nous ^ffit. Nous ne son- 
geons qu'à lui; nous ne voulons que lui; c'est 
lui seul que nous cberchons. Une violation trop 



(i) ...... Nunc TAebis , fiunc poait Atltenis^ 

Ut magujs. 

(U) . i . . . .-f Misés 'terrûtiàui iulpieU , Umi^ 
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choquante de la réalité pourrait seule nous èter 
de dessous le charme, et un bruit trop violent 
dissiper Perrcur du songe poétique. Mais, de 
même que le poète ne s est point avisé de nous 
montrer son héros au berceau dés le preinier 
acte, de même il se gardera de donner un dé-^ 
menti trop formel à nos yeux et à notre raison , 
en lui faisant faire dans un changement de scène 
ou dans un entr'acte, le voyage de (àris à Is- 
pahan. 

Ce besoin de nous rendre complices des er- 
reurs qui nous séduisent est tellement inhérent 
à notre nature, et, par conséquent, Êiit telle- 
ment partie de la règle, qu'à est la première 
donnée de tous les beaux-arts. Nul ne prend à 
la lettre ce que lui disent le marbre et la cou- 
leur; et, cependant, avec lie marbre et la couleur 
le statuaire et le peintre produisent une illusion 
plus précieuse que la réalité. On sait fort bien 
que Mithridate et Monime ne parlaient pas en 
alexandrins français, qu'Athènes et Byzance ne 
sont pas. sur quelques pieds de toile peinte, 
qu au spectacle dans la me Richelieu , en l'an de 
grâce 1824 , nous ne sommes pas à Rome sous 
les consuls et les empereurs; et,' cependant, 
nous nous prétons à tant de choquantes fictions, 
pwce quelles sont ^ condition obligée de l'exis- 
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tenoe de l'art. Ici, comme dans tout le reste , la 
miaon obéit à la nécessité ; non» noi» soani^'- 
toBS à des a^Mordîtés tnditpeiisables* La* saim- 
garde de notre assentiment est dans l'absurdité 
elie^méme. Ea y croyant bypothétiqiieoieDt'noiis 
ne cvaignoQS pas d'être traités eQ4iipes. 
. . Ces principes, pourront nous^re les Moteur» 
du romantisme, sont, il est vrai, conformes à la 
saine raison , mais ce ne sont point ceux de 
votre théâtre. Proavons que tes maîtres de ia 
scène française n'ont point en d'aotre poétique , 
et que le critique qui a porté la rigueur des règles 
aurdelà des bornes que nous venons de leur 
assigner, a méconnu leur esprit et outre-fMOsé lo 
buL Que dit , il ce sujet , l'orade de notre Par- 
nasse? ' 

Quelqwfois dant is côoffe, im esprit ▼igoiireox , 
Trop mserrë par Tarty aoit de« iMme» pmciites. 
Et df r«n mim^ apptnoii à frasddr m iîmiKt. 

Boileau pouvait -il nous dire plus expressé- 
ment qu'il n*7 a de règle invariable et sans ex- 
ception, que celle d'atteindre la fin de Fart? Mais 
quelle est la fin du poème dramatique ? C'est 
encore lui qui va nous répondre : 

Le tecret est d'abprd de plaire cl de toucher. 

Oiv si pour plaire et tomàety quelques légères 
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isVraiscndibooeB aont commandée» par le sujet, 
le génie fimckira les UmUef de Vart^ à l>ffet 

de créer de nouvelles beautés ; car il ne vaut 
pas la peine de violer le$ règles pour produire 
des Mtëses et 4es monstraoûtéa. £q violant aiptî 
]e précepte , on ne s'y conforme que \niieux. 

Ou insistera en disant que le même Çoileau 
A pourUat déclaré que * 

Le scène demaode une exacte raison* 

Aussi , est-ce la raison qui dit qu'avant tout , 
il faut plaire et toucher , et remplir la fin du 

poème (i). 

Cette attention à soumettre toutes les parties 
du drame aux décisions de la faculté qui modère 
les autres et spédalement l'imagination, a, sui- 
vant nous , rendu un sigtialé service, non-seule- 
ment à notre scène, mais encore au bon sens 
public de la nation. Passionné pour la littéra- 
ture, et surtout pour le théâtre, le Français, 



(i) « Le but de la poésie dramatise fax. de plaire , et les 
f règles qu'elle nous prescrit ne sont que des adresses pour 
« en &ciUtcr.les moyeds an poêle, et non pas des raisons 
.« qui poissent persuader aux spectateurs qu'une cliose soit 
« agréable , quand elle leur dépldt » Corneille^ Éptin dédi^ 
jfaàârt dn Viiàéé, 
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léger et frivole , trouve» dans ses goûts fevoriSf 
le coirrectif de ses défauts naturels. A combien 

d'analyses subtiles et de raisonnemens profonds 
donne lieu rapparition d'une bonne tragédie et 
d'une bonne comédie ! QueUe sagacité sévère ' 
dans les spectateurs* et les lecteurs ! Et comme 
en cela c'est de l'homme, et seulement de l'hom- 
me qu'il s'agit, une sahie philosophie, qui u'est 
que la connaissance de nous-mêmes , se main- 
tient dans la généralité des esprits, et descend 
vers les classes inférieures. On peut , chez les 
étrangers, trouver l'instruction plus générale- 
ment répandue sur la masse du peuple ; mais 
mille part, autant qu'en ï'rance, le bon sens et 
le goût qui est jugement ne se trouvent chez un 
aussi graiid nombre d'hommes d'ailleurs igno- 
rans, avantage qu*il &ut attribuer à la cause que 
nous venons de désigner. Ceux donc qui cher- 
chent à saper les fondemens de nos doctrines 
théâtrales , et à affranchir uotre scène d'une 
ex€icte raison tendent, sans s'en douter, à 
rendre un plus mauvais service au bon sens gé- 
néral de la nation, que Timothée aux mœurs 
des Spartiates lorsqu'il ajoutait une corde à sa 
lyre(i). 

(i) La bonne tngwdie et la bonne comédie éMvent Tetprit 
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Des trois conditions primitiyes de notre exis- 
tence întellecluelle , être, cause, unité, nous 
avous reconnu que la première et hi dernière 
entrent de toute nécessité dans les effets deman- 
dés ail poème dramatique : il nous reste à voir 
que ces effets ne réclament pas moins impérieu- 
sement la présence de la seconde de ces manières 
d*étre , laquelle est cause y action , vie et mouve- 
ment. 

San» sa présence, quelle que lut la régularité 
du poème, il ne serait que froid cadavre, beauté 
inanimée. La règle ne donne que la forme exté- 
rieore ; le génie et Finspiration donnent seuls la 

-vie et le lâoïivement. Il fimt, comme dans le 
corps humain, que chaque partie ait son action 
propre.» laquelle concoure à llacticm générale, 
et què toutes' les fonctioiis ef tous les résultats 
nussent les nnâ des- autres. Tout mot parasite , 
toute scène inutile sont paralysie, interruption de 
circulatioà, commencement de mort. Le drame 
est acUon : tout ce qui n'y marche point vers le 

. bût n'est pcMnt dramatique; 



et le caractère ; la musique italieniie (aux exceptions pr^ ) 
:4)pelle rhoame tout entier dama tes teatationt. CMtce que 
savent à merreflle, quoiqu'il» n*en disent rien, ceux qui 
gouvernent à Vienne , à Milan el à Paris. 
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Autour de eea trbis prinoipeft constitutifr , les- 

quels néanmoins ne sont qu'un seul et même 
principe considéré clans ses diverses relations, 
puisque Vétre et la cause se conHoodent dans 
Vtinité ; autour de cés trois pnneqM, disons* 
nous , se groupent tous les autres préceptes 
donnés sur Fart dramatique; ib s'y liçnt, s'y iu^ 
eoTporent iatimemeutyiaîiiBi cpie noua allons k 
voir. 

^//«. — Vérité des caractères, des moeurs^ 
langage analogue aux situations des perron* 
uagéi. 

Camei. — Drame, acttgo; effets^ ciinses à leur 
teûr: Entrées ei soilâes motivées^ Point de scène 
vide , point de récit de ce qui peut être mis sous 
les yeux. Exposition claire et rapide; r^jet dans 
IWtfut-soèué des ciitioiisiattcfls bones à cou*- 
nattrie , mais non esséntîeltes A> la catastrophe. 

D'oii le choix d'un personnage historique ou 
mythologique, dont le nom seul £ût plus de 
la aoôitié de r«tp06i|ion , sans exdure • néân^ 
moins les sujets et les peinsonnages de pure in*» 
vention. 

£t , comme l'action a ses bornes dans celles 
de la Êicult^ qui agit„la diirée de. la. pièce 
proportionnée à la fovee de l'attention. IVoù 
les cinq actes. Diviser une pièce en trois joiu'* 
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nées ( I ), c'est établir trois catastrophes, faire trois 
pièces distinctes , supposer que Tattention de la 
vêiUe paiU être identifiée à œUc du lendenuun , 
etifoe nchupttivoiiB oontiinier pendant seisaMe- 
douze heiu'es le souvenir, et porter le poidu da 
subtime etde radmiration.^ 

Et, connneoetle attention est excitée et sou»- 
lagée par ce (jpi irrite la curiosité en promettaDt 
de la satisfaire , le nombre impair d'an , trois ou 
cinq actes a été choisi, afin d'établir un moment 
d'équilibre, de doute et d'incertitude sur Tissue 
de k oatastrophe. Dans les pièces d'un seul ^ctè 
doit se fronTer nne aoène qui ser^ de prvot sn^ 
lequel se balancent les probabilités du dénoû» 
ment. 

' Ujuté, PeraéféruHBe dee petsonna^s dans 
leurs raoBUBS et lenra caradèresi Scènes liées* et 

motivées. Dialogue logiquement passionné. Cop- 
resfiondance réciproque du miUea, du coioQmenr 
cenem cfe de^la fin*" 



(i) Nous n*ignoroiis p4« <|iie l«s Gcecs en avaient de telki. 
Aussi pensons-nous que leur lliébm t^iéàtrale a en besoin 
d'à*» moMdfo»»! peffeetionée'. ita. croire f<«r «h 
qn*en les ^ sorpasséi éins la ]peintttM du bfin et ân su- 
blime, lorsqu'ils ont en k exprimer leSscBUiHans naturels 
à tpvs le» boinnies. 



V 
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YoilÀ , si Ton veut , nom diT»-t-on , de belles 

et bonnes règles ; reste à savoir si elles sont pra- • 
ticables ; personne n'ignore les défectuosités sans 
nombre qui résultent de la prétention à s*y sou- 
mettre. Le difficile n'est pas le beau. La tragé-^ 
die, telle que l'entendait Boileau, serait-elle par 
hasard , comme son sonnet , un heureux phénix 
encore à trouver ? 

Nous répondbons; qu'en effist le difficile n'est 
pas le beau , mais qu'en incitant et activant les 
forces de notre esprit, il contribue souvent à 
le produire ; que même il y a mérite réel dans 
la.diffîculté ▼aincue^ lorsqu'il s'agit d'objets qui 
en valent la peine. Nous répcmdrons que toute 
théorie doit avoir la perfection en perspective, 
afin que les artistes qui chercheront à l'atteindre 
parviennent à en. épprocher. Les ouvrages de 
l'homme, quelques efforts qu'il fasse, sont né- 
cessairement imparfaits comme lui. Il doit puiser 
dans cette nécessité de nouveaux motifs de viser 
à la perfection , pour n'en point rester à une 
trop grande distance. Pourquoi se découragerait- 
il? La nature ne laisse -t-elle pas des défectuo- 
sités dans ses ouvrages ? elle ne crée point les 
individus parfaits; eUe n'est beauté âbsMolue que 
dans l'espèce. Au reste , pour prouver que le 
genre classique peut produire des chefs-d'œuvre 



« 
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approchant de la perfection , nous appellerons 
en témoignage un savant; critique, qu'oa a'ac- 
cusera point d'une injuste prédilection pour 
noire système théâtral. 

« Mais, avant de dire adieu à la poésie et au 
« monde y Racine, dit M. Schlegel , déploya toutes 

< ses forces dans Athalie. C'est non - seulement 
« son ouvrage le plus parfeit, mais c'est encore, 
« à mon avis, parmi les tragédies françaises, celle 
« qui, libre de toute manière, approche le plus 
« de la tragédie grecque. Le chœur même , à Tes- 
« ception des di£fôrences qu'exigent la musique 
« et l'ordonnance théâtrale des modernes , y est 
«•conçu dans le sens des anciens. Le lieu de la 
« atSène, le temple de Jérusalem, y donne à l'ao- 
« tion la solennité auguste d'un grand événement 
« public. L'intérêt de la curiosité^ l'émotion et 
a la terreur se succèdent tour à tour et prénnent 
« une force toujours croissante; la simplicité la 

< plus sévère y est jointe à une variété, quelque* 
« fois à une grâce séduisante , plus souvent à une 
« majestueuse grandeur, et l'esprit des prophètes 
tf y donne au génie poétique un essor jusqu'alors 
« inconnu. Le sens généilal de la pièce est celui 
«que doit avoir tout drame religieux : sur la 
«terre, le combat de la vertu et du vice; dans 
« le ciei^ i'œii vigilant de cette Providence qui, 

II 
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« du centre rayonnant d'une gloire inaccessible, 
« décide du sort des mortels^ Un souflQç unique^ 
«un souifBe diviti anime tootis la tragédie; et 
«une inspiration véritablement pieuse atteste 
« la sincérité des sentimens du poète, autant que 
« sa vie entière (i). » 

Lès lois de la scène française n*empéchent 
donc point de faire des pièeës pédiiiies'^ ou ap- 
prochant de la perfection. Il ne faut pour cela 
que le génie, Fëtude et le travail d*un poète iel 
qiiê Racine. Ces règles impérietisês,.'niaia nbn 
tyraniii^uès, recoftnaissèiit, légitiment, donnent 
rang parmi les chefs-d'œUvre à un bon nombre 
d'ouvrages itiférieurs à Athalie, et qui doivent 
ce qu'ils ont de beautés aiix efforts que les poètes 
6nt fiiits pour atteindre à la hauteur de cette ati- 
bKme composiiiqn. 

COROLLAIRCS. . 
I. 

L^art nest qu'une projection de nous-méme^ 
h relief 9 le miroir de nos facultés. 

II. 

• * • % • ■ 4 é 

• DiM^ céS'/aéuiiési et dan ces règles de l'tart^ 



(^k) Cours de Lûtérature dramaîiqiée^ Hime ay.pA|p* »o(». 
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est une partie contingente et reliUive} l'autre ^ 
vaêiMe ^ ttmverfôUe. 

111. 

Ce qui est invariable et universel dans nos 
facultés et dans les règles de l'art, est ce qui 
tient à V essence de Vart^ c'est-à-dire de la na- 
ture humaine» 

IV. 

Chaque art correspond à quelqu'une de nos 
/acuités : le drame correspond à notre sjrmjpa^ 
thie pàur le àéau' fhoraL * ' 

* . V. 

Chaque art a des lois qui dérivent de son es- 
sence ptx>pre. Le drame est action : il prend, le 
beau moral là où il résiele, dans les détermina^ 
tions de la volonté maA^sstée par des actes ex- 
plicites^ et visibles» • . ^ 

Les principes , les moyens et la fin tragiques 
iloivent donc se ratttwhèr à la volonté du prin- 
c^ml permmage* . ^ . > • , . . 



La volonté ne réagit jatruùs plus pi4is^amfn^t 

M. 



I 



l64 tHiOfttt^DU BBA« 

que lorsqu*elle est sous le poids d'une grande ca* 
tastrophe. D'où la terreur^ la plus comprmiw 
des causes f' es la pitié qui en est la plus ex^ 
pansive, 

VIIL 

Dans la volonté^ élément et ressatt primitif 

du drame , est essentiellement unité, 

• * • • • 

IX. 

* 

, ti'umt^ daçtionj opérons sur Us ypkmtè par 
la terreur et la pitié ^ réclame t unité de terres et 

de lieu, parce que des scntimens poussés à r ex- 
trême ne peuvent être durables, et quilfaut du 
temps et des moUfs pour sé déplacer. 

' Dèms Vunite qui veut^ est vérité et causé. 



Û*oà toutes les règles de là tragédie clas- 
sique^ subordonnées à 'tàte seule qui est inva- 
riaUe^, 

■ 

La seule règle invariable y et san9> eoeeq^Oo^f 

est que l'art doit atteindre à sa fin, La fin de 
l'art, dans le drame ^ est le sublime par la ter- 
reur et la pitié. ' ' ' • » ' 
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CHAPITRE V. 

» • 

• • • 

Du Drame yulgairemerU dit Tragédie bour- 
geoise, 

QpETAiss geom se oonteotent de la grâce , 

de l'élégance, du passionné; d'autres réclament 
ces qualités et atteignent accidentellement au 
beau et au sublime de pensée et d'ioiages. La 
tragédie exige impérieusement le sublime, d^ 
Beau moral: toute pièce qui ne le produit pas 
a manqué son but. Un genre de littérature dans 
lequel. il ne ft'agit que de rbonune, ou Tbonmie 
seul^ acjt^r, doit mettre en évidence ce. «pu 
distingue et honore rhomme et l'humanité. . 

De cette condition essentielle et primitive ré- 
sulte la nécessité de prendre les premiers per- 
sonnages tragiques; psunooi. les diie& des nations, 
ou ceux qui ont puissamment influé sur leurs 
destinées. D'autres acteurs ne pourraien^ égale- 
ment ^ussir à inspirer., la- terreur et la pit^, 
agens .4u sublime mwil. . . . . > . u m 

La terreur qu'on éprouve est proportiaUinéf^ 
à 1^ grandeur de la çat^istiropbc y et la catastro- 



« 
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phe 9 à rélévatîon de ceux qu'elle atteint. Les 

coups qui foudroient les rois et les grands 
ambitieux nous glacent, pous anéantissent; ils 
tombent de si haut, qu'aucune téte ne peut es-> 
pérer de pouYoir s*y soustraire, ou de résister 
à leur choc. Comment le frêle arbrisseau échap- 
pera-t-il à la foudre qui a réduit en cendres le 
çhéne orgueilleux? Un moindre nombre de spec- 
latemes est .inléréssé aux infortunes Tulgaires^ 
parce que les rangs supérieurs peuvent se flatter 
d'y échapper» Dans le roi est toujours Thomme; 
dans r^ômm^' n*es% pas totijcitirs \é roi et le 
hérés, 

La pitié qui résulte de ces malheurs, pour 
ainsi dire privilégiés, est plus auguste, plus uni- 
^pelrselleÀ parce ^'elle embrasse toute l'espèce. 
Elle est oomnîii^tiôn ^misèrei bumaines re- 
présentées dans ce que lâ société a dé plus grand 
et de plus élevé ; elle est douce et ineffable mé- 
Uneolie^ 

' La pitié qu'excitent les malheurs domestiques, 
les' scènes de Camille , est phis individlielle. Les 
événeyens qui la causent nous menacent de 
plUs'pris; il' y enire plus d^ përSonnalité', et 
par conséquent moins éé beau moral 2 è^iest ^s 
d^Ofé^f à rasôn qtii a toiijbtirs empeéhé le drame 
tk>urgeois de prendre racine dans nos ré|>er* 
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foires, et de se nationaliser snr notre scène. 

Non qu'il faille l'en exclure entièrement : il peut 
de temps à autre diymifier nos plaisirs , ra- 
nimer nos go:àts pour le vrai beau, les éclairer 
par la comparaison, et offrir d'utiles leçons. Be- 
verley corrigera plus de joueurs que le chef- 
d'œuvre de Regnard , si pourtant les joueurs ne 
sont tout-à-£ût incorrigibles. Quant an -specta- 
cle des douleurs physiques, il agit sqr le|s ner& 
plus que sur l'esprit, et entre plutôt dans les at- 
tributions de la médecine qm isL^St çeUç^ çle 
.poésie. ' 

' Nobs en conelurons que le hat fart tra* 
gique n'est pas tant de produire des Impressions, 
fortes et déchixnnV^ ( car le draqie , propre(pefl( 
dit, tGuche.presqme aat^ul^ qii9lê9^H#)» vm^ 
des* émotions propres à f)erfeo|iQpner ^'il y 
a de plus noble et de meilleur dans nos facultés. 
La facilité d'exciter les émpUou^ e$t en raisou 
de la> sensibilité des pfupk^; te^ t^pfîfi^cl^ 
nous révolterait n'aura jufl^e qiiç ce qu'il i^qt 
pour produire des effets tragiques sur un habir- 
tant du Nord. C'est au poète 4 cpnnîiître sa 
tiiin, et à savoir jusqu'où il peHt aller; il ij^ 
fiiut pas frapper é^lteoiewt fQCl s^r. «k§ 
tnégalemept irritables. ' , . .' 
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i 

CHAPITRE VI. 
De la Comédie. 



' La hante comédie, ceUe qui peint les tmt^ 
tères difformes et rîdicales, est, sans aucun doute, 
assujettie aux mêmes règles générales que le 
drame tragique. Tous les incideDS, dérivant de 
la volonté bisarre et vicieuse du principal per- 
sonnage , doivent se réunir dans l'exacte unité 
du mobile et de la fin. On pourrait même dire 
que cette unité doit en quelque sorte y être plus 
rigoureuse^ parce que $a violation ne peut, ainsi 
que dans la tragédie , étire déguisée et compensée 
par l'entraînement du pathétique. 

Les caractères bien prononcés, bien déter* 
minés qui, par les moyens qu*iU tirent- d'eux» 
mêmes, peuvent se développer dans une action 
simple et facile, en occupant suffisamment Pat- 
tention du spectateur, oes çaractères sont peu 
nombreux, et leur mise en oeuvre a ^t la gloire 
lies premiers maîtres qui s'en sont emparés. Que 
reste-t>il à faire à leurs successeurs? 
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Autant la nature est avare de traits primitifs, 
parce qu'un petit nombre lui suffit pour pro- 
duire toutes les nuances qui distinguent les in- 
dividus, autant la société est féconde en yaiiétés 
d'inconvenances et de ridicnleSé Pkeée sous Tenir 
pire des volontés et des passions, elle est mobile 
comme elles; eli^ va d'un extrême à l'autre, et, 
'dans ce passage, elle rencontre et adopte mo- 
mentanément tontes les espèces- de folie et de 
bizarrerie; la mode est son idole qui, chaque 
jour, exige un culte nouveau. De tant d'extra- 
vagances , le poète èomique n'a d'antre embarras 
que celui de choisir les plus amusantes, et de 
les adapter à une action vive et intéressante. 
Tous les rangs , toutes* les conditions offrent des 
traversé la malignité de sa muse; il'en vent, non 
aux personnes mais aux mœurs. Heureux, loie* 
que les classes supérieures ont assez d'esprit et 
de générosité pour permettre ({a'ii..nous £asse 
rire de leurs dé&uts, et nous aumlse pour les 
corriger! Querquelbis d'un tissu, drincideus liés 
par un fil imperceptible, il compose un ouvrage 
qui, à chaque scène, irrite, trompe et attire la 
curiosité vera un dénoûment satisfaisant. Exiger 
pour ces pièces une observation des règles ausai 
stricte que pour la haute comédie, serait d'une 
sévérité excessive. A quoi bon chicaner sur ses 
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plaisirs? Le rire est ca hii * iDone^une si bonne 
dme , que siêal il Suffit pour absoudre'le poète 
qui le fait naître, et qu'il est un but suffisant 
à l'art, pourvu qu'il ne blesse en rien les lois 
<ie la déoenceetde la morale; dont sien nèsaii^ 
rait justifier la violatiop/ 

C'est asses qu'en courant la fiction amuse. 

Ifous pensons que le» maténanx ne .manquent 

pi3 davaiitage au poète- tragique, et qu'iUm^est 
toujours loisible de mettre les sentimens primi- 
tif. (Je.rbumanité en contraste avec une position 
lavande et diffîode. Dans la tragédie et lu çomé-> 
die^ le gënîe manquera toujouirs jdutât at» su-- 
jets, que les sujets au génie. 

Le poète comique ne cesse d'étudié la^natute 
et 4a société» inépuisables en événemens «ufcep- 
tiblë8:d^êlre transportés sur la* scène. Mais l'ob^ 
servation montre la douleur naissant au sein de 
4a. joie, îes larmes à coté du rire , et des consé- 
quence» de nos-traver» qui nfeeoititpas toujours 
divertissantes. Que. âiré? * s^dbakiendra - t-il- de 
peindre ce qu'il voit? de nous présenter a nous- 
mêmes tels que nous sommes, et dans les si- 
toatioiis .oii:noi» nous àpouvons cbaque jour? 
B9itsra^t41 $ en Ua mot<, de joindre le p^^tbétique 
au ridicule? • - • 
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A ne juger que par les chefe - d*œuvre de la 
6cène comique, universellement réputés tels, 
m^msÈsàt à conclm qtte k mie ét fraBche «o- 
mMë' rejette lotit alliage de ce qui énqvt ^ 
touche profondément. Elle élève la Toix, il est 
Vnd (1), elle tonne et s'iriitç, parce que ses em- 
'ÎMirteiiieiis et ses brusquenet ont un c6té plair 
saut et soBt matière de rire. Mairies pleurs dé^ 
composent le visage de Thalie. Il ne tenait qu'à 
Molière de nous attendrir sur le sort d'Ëlmire 
et de sa funiile, victimes d*un scélérat; sur celai 
#uti frère et d'utie sesur sacrifiés à Twarice d'un 
vfeillard; il pouvait nous faire plaindre une jeune 
innocente séquestrée par un tuteur sauvage et 
jaloux. Vojeii^oepéiidaut avec^uel soin, én trai- 
tant ces sujets, il a éfîlié^toiit ee qui était dans 
le ea^ de réveiller des idées'flfottibresi Les ingé- 
nuités d'Agnès, Maître Jacques et madame la 
Merluche, madame Perneile et Dorine sont là 
pour écarter ce qui sentirait le moins du monde 
la tristesse et la morosité. 11 a Tart de faire rire 
du Misanthrope sans l'avilir, et du Tartuffe, sans 
diminuer Thorreur qu'il inspire. 

En dépit dé 'cés* considérations, vu que le 



■ (l) Jntcrdum tarncn < t vorem cnmœdia tollit , 

Iratusque Chremeg tumûio deUtigat ore, Uen. 
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nombre des sujets apfiavieiient à U et 
firanche xxnnédie, taitt ceux qui ont été traités 

que ceux qui restent à traiter, est très -borné; 
quelques légères incursions .lui scuat permises 
sur les frontières du domaiiie tragique. Après 
avoir aooordé à œ. genre ce qui lui- appartient 
par son essence, et lavoir distingué de ce qui 
uçst pas lui, il est juste de lui permettre quel-r 
ques mésalUanoes nécessaires, &nte desquelles, 
restreint à ses propres ressources et à ses' ri-^^ 
chesses actuelles, il lui serait interdit de faire de 
nouvelles acquisitions , condamné par \k à une 
perpétuelle stérilité.. Cette indulgence est d'aur 
tant plus raisonnable, que de l'espèce de croi-? 
sèment qu'elle autorise , il est résulté et il peut 
résulter encore de très-bons ouvrages. Qui ose- 
rait les proscrire,puisqu'ils plaiscant constamment 
à.unrppblic éclairé? Ce qui plaît constamment, 
sans blesser la ilécence et Thonnéteté, est tou*? 
jours approuvé par l'art % 

Tous les genres sont bous , hors le genre ennuyeux. 

La légitimation de ce genre est d'autant plus 
à désirer, que la comédie mixte rentre coqaplè- 
tement dans les..Tues finales de Tart, quoique 
par une vote détournée. Quelle . est la . fin de la 
comédie? Empêcher Tliomme de se dégrader eq 



Itii faisant penr du ridicule. Mats les résultats 
presque tragiques qui suivent quelquefois les ac- 
tions inconYenantes et ridicules, sont aussi une 
QtSe leçon toumant an profit de la Térité et de 
la' sagessé. 

Qu'on ne dise pas que cette opinion est con- 
traire aux décisions du législateur du Parnasse : ' 

. Le comique, ennemi des soupirs et de« pleurs , 
ITiuimet pckint dans set Ten de tragiques doulean. 

Les douleurs tragiques ne sont [>oint non plus 
avIOEÎaées ûam ce genre de comédie : elle ne 
doit jumaîs^aUér jaaqu*à la terreur; la pitié qu'dle 
excite ne doit point être celle du drame hé- 
roïque. Chez elle ces deux sentimens sont plus 
adoucis «t pilus individuels. Son pathétique se 
homa-à^noiis fiuire sentir viteoient les inconv^é- 
menA. d'one fituase 'position sociale. La-oommi- • 
sération qu elle nous fait éprouver ne s'étend 
pas sur les misères de l'humaaité, mais seule- 
HUttl. sur les tx^nsécpiences de. quelques folies 
privées, «et, -pat uni! retour secrcit vers nous- 
même, sur nos propres extravagances. 
■ Le poète qui compose une pièce mixte aura 
9Qin de ne jamais oublier la nature du genre dans 
lequel il s'exerce, et qu*avant tout il fiiut mettre 
du comique dans une comédie. Ici est le diffi- 
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ciie,46ie9t, r«Hi Le .'oot^ pbihant ckt sujet doit 

moiiis tourner au profit de ce qu'il a de pathé- 
tique^ <pie le coté sérieux ne doit servir à renr 
foiBcer cé que la sitiialioii a de div«rtissanl..l4$ 
contraste entre les aflE^ctions et les intépéli de 
personnes' divërseaieDt préoccupées, qui, bien 
quelles s'expliquent clairement, sont dans Tim- 
possibilité de se faire comprendre; leur em*^ 
barras, leurs impatiences, font en girande par^ 
tie la base de cette sorte de pièces , qui doivent 
toujours chercher des scènes divertissantes, et 
n admettre qu'avec réserve x:elles qtii sontfi»- 
remént fiàtbétiqatts; Les . a|^fl[iitioli8*'in.' JifieiD**. 
pëstivee dé Bonnârd ( i ) , sèart^éeli à diométo- 
lement opposées à celles que Banville reçoit de 
•sa situation, mitigent ce qu<eUe a tpop idoOr 
ldiiF6û& et de «cop-iiineftte; et^TCèdeni.tièirviao^' 
*niiqties'dej aètiônr et dès diseeank qui àilkmfi- 
seraient insignifians et vulgaires. " \\ 

'Cette liberté laissée à la comédie, l'accordent 
t-OD 'égttleiiietit'à ia ttagédie^ «et lui penaettuai- 
bcM de «s'adjoindre le comique? Nous .*ne!lèpcn- 
sons pas, quoi qu'en dise M. Schlegel (a). Le 
pliiisant ét le bou£bn dépavcpt »ojii-<^6Qi^niént 

^ - --r _L^j ■ " 

(i) École des rieillards'/' ' '•■ ' • -i • 

{%) Cours de Littérature dtwnatique.'' ' >•:'-'■ * 

t 
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9Ç^.ct tragique,, inaîft y .«onl; encore. lèn-oon^ 

trddiction. Qui ne serait révolté de voir un faune 
moqueur, placé à coté du Laocoon, ou introduit 

le. groupe de NioM <: >Quei eiM^agant né* 
lera le9 .acceos d'ooe foUe joie au meurtre de 

César et au sacrifice d'iphigénie ? Le rire met en 
çpntractiou le$; traits ; il Auit à ]a beauté 
es^eisçe du. drame,, et^ daHs.celui&^f il tom^ï 
l'unité d*eSet, laquelle aettiîl plus, nétesttdoe 
^ que Tunité d'action , si , par cette dernière y 
^ l'autre n'était uéc^ssa.irea)eut produite (a). 

. De .toua.les geiire$>^ AiùnBtnom dii^ le dra- 
matique est le jieûl qtd fiebde- exdtâiTeineBt' à 
peindre le sublime du beau moral, d'où résulte 
pQjm* lui la nécessité d!adopter^ non- seulement 
dm. aa iCK>i^exiuré. i]||ime v isais encore dam 
M faniifs.kss moina .eatseatMkfi r ce <|ai peut 
être, çonçû de pbis parfait; le mièux., èn toutyjf 
e^ ua préc€|>tede rigueur. De là , concluons qujs 

ble un éffet prëdûaMtwnt; . 

(2) C*e8t« à notr« a^, ce défaut d'ooité d'cflfet qui rompt 
le chàrtat ' àtB bmiét nornlvreiiMt' qu'on peut remarquer 
dans le» Martyrs de M. de Chàteaubriand. I/itnagination et 
les affections arrivent à la fin de l'ouvrage sans savoir sî 
elles sont payeones uu chrétiennes. . 
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la toBgédie doit«tre écrite en vers. Noos *ne dirotià 
pas la même, chose de la comédie, dont la mis-t- 

sion est moins sévère et moins relevée, bien 
que, tout égal d'ailleurs, la forme poétique lui 
demie un nouveau degré de mérite. Peut-être, 
cependant, certains sujets repoussent là'versifi-^ 
cation. Le plus habile des poètes pourrait -il se 
%tter d'améliorer l'Avare et Turcaret, eu les 
mettant en vers? U est des passion^ telletnent 
viles 7 des cfitractères tellement ignobles et pro-^ 
saïques, que les rendre en prose est un moyen 
sympathique, un artifice poétique qui les montre 
avec plus de vérité. La Métromanie', en' pf06e« 
setaît un contre-sens formel 
' Les considérations précédentes autoriserït à 
penser que les acteurs tragiques qui représen- 
tent des personnages pris dans les rangs les 
plus.élevés de la société , doivent toujours, bien 
que sans sortir du naturel , gaidef une certaine 
dignité dans leur jeu. Le beau se trouve rare- 
ment, ou jamais, dans le familier, lequel est 
placé un degré au^^lessoius dit naturel. Par suite ,* 
l'auteur qui jugerait pouvoir mettre sur la scène 
un héros difforme et contrefait, prendrait par là 
même rengagement de racheter cette violation 
de là beai^ corporelle, par .la. grandeur de la 
beauté morale <pi'il mettrait dans son. ouvrage. 
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CHAPITRE VU. 

De la Tragédie hUtonque, 



Si nous poinrons parvenir à prouver que la- 

tragédie historique ne peut avoir pour fin spé- 
ciale de manifester le sublime du beau-moral^ nous 
aurons réussi à démontrer son infériorité sur la 
tragédie classique; non^ qu'en l'excluant de notre 
scène nous prétendions priVer la littérature d'un 
genre qui a produit des pièces pleines de gran- 
deur et de beauté , et qui ouvre au génie uue 
mine abondante de richesseè que sa rivale ne 
daigne pas toujours exploiter t notre intention 
est seulement , en caractérisant ces deux genres, 
de ûxer à chacun le rang qui lui appartient , afin 
qu'en s'y maintenant , il développe les beautés 
qui lui sont propres, sans prétendre à ceUes qui 
ne lui conviennent pas. Chaque chose n'est bien 
qu'à sa place et dans sa nature j de façon néan- 
moins que les genres inférieurs , sans sortir de 
leur sphère, doivent tendre vers les supérieurs, 



et ceux-ci adopter ce qui dans les autres peut 

contribuer à les embellir et à les fortifier. La 
scène étraugère doit sans cesse aspirer à devenir 
classique. 

La folie seule pourrait songer à mettre en 

drame l'histoire universelle, ou raêrae les an- 
.naies entières d'un peuple. Dans ces annales le 
poète choisit une période qu'on puisse détacher 
de ce qui précède et de ce qui suit, de manière 
. à former un tout, dont Tesprit saisisse iacilenient 
Tep^eroble- » . v 

J>e cetiQ. seule cboditioni. primitive et obligée 
naît U différence d'unité qui existe entre la tra- 
gédie historique et la tragédie classique; et, de 
\a diversité de ces unité», résultent les diftéreoces 
essentielles qui s^ptarent ces genm, 

liunité histonque, einlirassaDt-ks événement 
qui touchent aux intérêts d'un ou de plusieurs 
peuples, ne peut consister que dans la liaison 
des iMis jentre. eui^ et. dan& tour, mutuelle, coiares* 
poiidanoe ; tandis que Tunité classique est dan» 
xxiifb action émanée d'une grande et forte volonté. 
La première est nécessairement synthèse , plura- 
Ulé ;. la seconde est dévdopp^mnt de 1 jéire sim- 
ple, ou coDYergence vers JuL 
' D'où rim|K)Ssibilité , pour le genre historique , 
iniquement considéré comme tel^ de, produire 
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la terreut et la pitié; non que^ dans les bonnes 
tragédies historiques^ on n'éprouve quelquefois 
ces deux sentimens, mais ils sont dans la pièce 

et* non dans le genre. La fin de l'histoire n'est 
pas de montrer le sublime du beau moral, mais 
d'éclairer 9 par te passé, le présent et l'av^ui^, 
et dé donner des leçons aux peuples et anx rois 
qui rarement en profitent. 

L'action classique au contraire se bornant à 
montrer une grande ame aux prises avec les 
coups du sort^ va contre* sa nature et ne im- 
plit point sa fin, si elle ne produit le sublime 
du beau moral par la terreur et la pitié. 

On nous dira qu'en choisissant dans l'histoire 
quelque grande catastrophe nationale , la obute 
d'un empire, l'extinction d'une dynastie, le re- 
couvrement des libertés publiques, toutes les 
parties de Touvrage iront au mémç but que 
celui auquel tend' le poète classique. Nous ré- 
pondrons, qu'indépendamment des raisons qui 
s'opposent à la concentration dd l'effet historique 
dàns un, point aussi -simple que la volonté d'n 
fwmcipal personnage; qu'indépendammeat éè la 
* nécessité d'être fidèle aux faits, toutes les ex- 
périences fûtes sur le cœur humain ont dé- 
wontré que les malheurs éparpillés^ pour aîosi 
dîre^ sur toute une Êunilte, suv tout un peuple. 
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touchent moins profondément que ceux qui tom- 
bent d'aplomb sur une seule tète. 

Dans les pièces qui renferment une partie 
quelconque de l'histoire d'une nation, le poète 
est inévitablement placé entre deux inconvé^ 
' ^ niens, l'un, de sacrifier l'histoire à sou principal 
personnage, l'autre, d'être fidèle à l'histoire aux 
dépens de ce qui constitue la vraie tragédie. On 
ne peut être eu même temps, à proprement 
parler, historien et poète. L'histoire est l'op- 
posé de la poésie. Ce rfcst point sans motif 
qu Aiistole a nommé la contexturc. des 
ouvrages dramatiques. 

L'histoire, dit Cicéron, plaît de quelque ma- 
nière qu'dle soit écrite^ la poésie réside presque ' 
en entier dans le style ; le style dii^rende 
Homère et Cheryle, Boileau et Gotiu, Racine 
et Pradon. 

La poésie vit de fiction; l'histoire, de réaUté: 
la vraisemblance est la vérité. de la poésie; tout 
ce. qui est invraisemblable, lorsqu'il est vrai , 
est impérieusement réclamé par l'histoire : l'his- 
tôve est sans cesse en garde contre ce qui 
nuance et dénature les faits; la poésie cherdie 
* sans cesse ce qui les colore et les agrandit. Au 
reste, le sort des poètes qui out mis l'histoire 
en vers est connu. 
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On nous dira que le drame historique peut 

amplement nous dédommager des inconvéniens 
attachés au genre, par la facilité qu'il donne de 
prendre un caractère d'aussi Icin qu'on le juge 
convenahle, de montrer les passions dans leurs 
divers degrés de développement, et que rien 
n*est plus poétique que la peinture des passions. 
Nous voulons bien l'accorder , pourvu 'qu'on 
avoue que cette peinture n'est pas la fin du 
poème tragique. On ne va pas au théâtre pour 
y étudier une à une toutes les nuances des af- 
fections qui agitent le cœur humain; Ton y va 
pour être touché, et l'art n'avoue pas toutes les 
émotions qui naissent des évèuemens liistoriques. 
Le poète classique d'ailleurs, en choisissant dans 
l'histoire, dans les traditions, dans la mytho- 
logie un caractère déjà par&itement connu , 
trouve assez d'espace pour le placer dans quel- 
que circonstance remarquable où il soit forcé 
de se montrer tout entier. Les seuls noms de 
Mithridate , d'Agamemnon , de Clytemnestre , 
d'Iphigénie, de Néron rappellent l'histoire de 
ces personnages. Le poète a bien assez de cinq 
actes pour peindre les sourdes violences d'un 
roi vindicatif et soupçonneux , présenter les 
combats de la nature et de l'ambition, faire 
entendre les cris du désespoir maternel , éclater 
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les menaces d*aii cœur haiitstiny attendrir ttir le 

sort d'une vierge innocente et résignée , et faire 
pressentir Néron dans son coup d'essai. Quant 
à ^ qui concerné les tragédiès de fiùtt men^^ 
tion , trente vers snffi^nt ponr établir le carac-^ 
tère et les intérêts des principaux acteurs. 

Ce que les pièces du théâtre irrégulier ont 
de plus poéticpie est oe qui en ^es est le 
moins historique. Sbakespear sentait quHl y a * 
du prosaïque dans le genre qu'il a si justement 
illustré, puisque certaines parties de ses pièces 
tout écritQS en p^osse. Dans le système français, 
ie poète est en qœlqile sorte inveiltenr lùéme 
de ce qu'il emprunte à l'histoire ; il \t tourné et 
le modèle à son gré ; il lui suiEt de ne pas être 
en oontmdictioin manifeste avec des iiiit^ im<9 
porftans notoirement connus ; îi loi est tbisiUe 
de créer les personnages dont il a besoin , et de 
modifier toutes les parties de sou travail d'après 
son génie, lot vérité ne lui est bcmne cfie lofs* 
(^'dib fortifie la vraisemblance de ses concep- 
tions. Sa poésie, ainsi que le mot le dit, est 
création : la tragédie française est essentielle- 
ment lilire et poétique, tandis que la trag[édi6 
historique est dans la dépendance des faits. 

Nous sommes d'autant plus persuadés de la 
vérité des observations précédentes qu elles noua 
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ont été suggérées par ce qui devait en faire naître 
de contraires. M. Manzoni, poète italien, dun 
grand talent et d'une haute raison puisée dan& 
les inspirations d*on noble caraetèrè, étranger 
aux puérilMi d'une riTàKté ênirièinei é^isâvont 
ce que nous pensons, écrit tout ce qu'on peut 
dire de meilleur et de plus fort ea>£iv<^ de la 
tragédie historique. Il a fint micox 
posé k l'appui de ses tliéones deifat tM9j*»b)riiil& 
pièces qu'aucun homme de goût fie lira sans le 
plus vif intérêt 11 ne s'est pas contenté de prou- 
ver le mouvement, il a marché. £hl bien, c'est 
de ses propres pièces que nous nous servirons 
pour justifier les inculpations que nous avons 
élevées contre le genre adopté par lui. Si, pour 
cela, nous n'avons pcnit chdisi le théâtre de 
Shakspearè, c'est qu'on aurait eu la ressource 
d'attribuer à son siècle , et non à son système , 
les vices que nous lui aurions reprochés. Nos 
chefs d*accuiation se réduisent à quatre. 

1.^ La tragédie historique est essentiellemeni 
moins une que la tragédie classique. 

2° Forcée d'accumuler les événemens, elle 
les présente sans préparaticho. • ' • 

3^ £lle est placée aitre la nécessité de sacri- 
fier l'histoire à la poésie , et celle de sacrifier 
la poésie à l'histoire. 
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4^ Ce qu'elle a de meiUeiir y est donc ce qui 
va le plus directement contre m nature , c'est- 
à-dire contre la partie historique. 

'iNous allons faire voir que M. Manzoni, bien 
qu*averti par les défauts de Shakfpeare et par 
ceux de la scène allemande , et éclairé par les 
principes de notre scène qu'il avoue en partie, 
u*a pu néanmoins échapper aux écueils du sys- 
tème dont il s'est montré si. habile défenseur , 
tant dans la théorie que dans la pratique. 

Carmagnole, de chçf d'aventuriers devenu 
comte et généralissime des troupes vénitiennes, 
est envoyé contre le duc de Milan. Ses succès 
-«t son -orgueil excitent la jalousie du sénat de 
Venise qui, pour s'en délivrer, le fait juger par 
le tribunal secret et l'envoie à la mort. 

Tel est le court exposé de la tragédie de^ 
M. Manzoni. La partie tragique est la mort du 
héros; les ressorts qui amènent cette catastrophe 
sont les évenemeus militaires. Or, il n'y a qu'une 
faible connéxion entre les moyens et la ûn. La 
preuve en est que la partie historique , c'est-èfdire 
, la guerre entre le duc de Milan et la république, 
na point sa péripétie dans la tragédie. L'action 
ne marche pas avec le sort du héros. Les moyens 
employés pour arriver au dénoûment sént donc 
parasites, puisque d'aulres événemeus quelcoi^- 
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ques auraient pu agir également sur le cœur fier 
et hautain de Cannagnole. G est pourtant là l'his* 
toire, nous dira-t-on. Fort bien; mais l'essence 
' de l'histoire est de répugner à l'unité drama- 
tique. 

Une preuve bien frappante de ce défaut de 
liaison èntre les moyens et la fin sans laquelle 
ne peut exister de véritable unité, est celle-ci. 
M. Mauzoni a joint à ses tragédies des chœurs 
d'une admirable poésie, que la langue française 
réclame du talent de l'auteur des Messéniennes : 
on sait que le chœur représente le peuple, et 
qu'il est comme l'écho par lequel l'effet du drame 
est réfléchi. Or, le choeur du comte de Carma- 
gnole roule uniquement sur les funestes cons^ ' 
quences de la guerre, particulièrement de celle 
qui a lieu entre les habitans d'un même terri- 
toire; il ne s'y agir nullement, pas même par une 
allusion détournée, du sort qui menace le héros 
de la pièce. 

Le premier acte se passe à Venise; le second, 
dans le camp du duc de Milan; la seconde scène 
de cet acte, dans la tente du comte de Carma- 
gnole ; une bataille se donne dans l'entre-acte : 
le troisième et le quatrième acte se passent à 
.Venise. Les faits de chaque acte, de chaque 
scène, sont donc tranchés , séparés l'un de l'autre , 
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Cl, bien qu'ayant appelé à leur secours de gros- 
siers auachronismesy ils n'ont pu se donner un 
lien oomman. 

Des vhigt*trots 'scènes qui composent les cinq 
actes de la tragédie, les trois dernières seule- 
ment sont propres à produire la terreur et la 
pitié. La femme et la fille de Carmagnole qni 
en sont l'objet , et snr le sort desquelles le poète 
a voulu nous attendrir, n'ont point paru dans 
tout le reste de Touvrage. Ce qui est vraiment 
tragique n'en est ainsi que la septième partie, 
et se trouve isolé de ce qui précède. Avec une 
telle disposition entre les parties, une telle sé- 
paration entre les moyens et la fin » Tunité ne 
saurait «xifller. 

H est possible que les erreurs de M. Manzoni 
touchant l'unité tragique , proviennent des faus- 
ses idées qu'il s'est faites des moyens propres à 
. exciter la terreur et la pitié. Écoutons - le à ce * 
sujet. « Il est intéressant de voir les véritables 
« pensées par lesquelles les hommes arrivent à 
« commettre une grande injustioé : c'est à cette 
a vue que peuvent riaître de profondes émotions 
« de terreur et de pitié , si Ton veut caractériser 
« la tragédie par k propriété de produire, ces 
«t émotions (i) «. L'étude des diveis mouvemens 

(1) Comiede Carmagnoie, Traduei. de Bf . Favbiil » p. 440, 
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du cœur humain, de la gradation par laquelle 
U parvient à se familiariser avec l'idée du crime , 
des nuances par lesquelles il pàsse de la prémé* 
ditation à Tacdon, n'est point ce qui produit la 
terreur et la pitié , lesquelles ne naissent point 
de robservation et de la réflexion, mais sont 
des scaitimens involontaires et sympathiques. 
On voit en outte dans le passage précité que 
M. Manzoni regarde comme douteux si la ter- 
reur et la pitié sont de l'essence de ia tragédie, 
U aurait bien dû nous dire comment un drame 
d'où serment exclus ces deux ressorts s y prai» 
drait pour être tragique. Aurait-il recours à l'ad- 
miration? Mais Tadmiratton n*est point le moyen 
de ses tragiédies, et ee sentiment d'ailleurs n'est 
jamais qu'un reflet de la terreur et de la pitié (i). 

Passons à u^delgius , seconde tragédie de 
IL Mautoni. Le siqet.en est grand : c'est l'ex- 
pédition de diariemagne en Italie , et Fextinction 
de la famille des rois lombards, dans la personne 
de Didier et de son fils Adelgbis. 



(i) Nci admirari : ne rien admirer , disaient les stoïciens. 
— Ne rien admirer de ce qui est digne d'admiration n'est 
point force d'esprit > mais faililetae et iBonitrnosité. Il est 
mi néanmoins qu'admirer des panTretéBcst d'nn degré an* 
detfotis de la l>âtise. 
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Celle période historique renferme quelques 
faits principaux. Le passage des défilés de Siise 
et là déMte des Lombards ont lieu au troisième 
acte; la mort dUermengarde, épouse répudiée 
de Charlcmagne , et la trahison des seigneurs 
lombards qui livrent Pavie et Didier, sont ren- 
fermées dans le quatrième acte; au cinquième, 
on est témoin de la mort d'AdeIghis après que 
Vérone a été livrée au vainqueur. Il n'a fallu 
rien moins que quelques anacbronismes, dolit 
l'un de plusieurs années, non pour unir en- 
semble mais pour accoler tous ces événemens. 

Nous userons du moyen dont nous nous som- 
mes déjà servis dans l'examen du comte de Car- 
magnale pour montrer que, dans Jiielghis^ l'u- 
nité n'est pas moins vicieuse. Cette denii^e 
pièce renferme deux chœurs doat aucuu ne 
laisse à soupçonner qu'il puisse être le moins 
du monde question de Didier, d'AdeIghis, delà 
trahison de Sivard et de Guntis, et de la prise de 
Pavie et de Vérone. Quelle différence si vous 
analysez les cbœurs d'£stber et d'Athalie! Ils 
vous rendent en entier le sujet et les détaik de 
ces deux pièces. 

Le législateur du genre romantique, M. Schle - 
gel, va nous fournir un nouveau moyen de 
prouver l'impossibilité qu'il y a de méttre une 
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parfaite unité dans la tragédie historique. Il s'est 
plu à comparer, à diverses reprises , les lois aux- 
quelles est assujettie la statuaire à celles qui ré- 
gissent le drame. Nous ne profiterons point en 
ceci de tous nos avantages. L'unité que doit ob- 
server k sculpteur étant plus précise et plus 
exacte que celle que réclame la peinture, nous 
nous bornerons à cette dernière. 

Or, que devrait laire le peintre qui voudrait 
remplir un . tableau du sujet iXAdel^Us? Pour 
montrer le lieu de l'action, il aurait à repré* 
senter le palais des rois lombards à Pavie; la 
maison du traître Sivard; le camp des Francs 
"dans les défilés de Suse ; le camp des Lom- 
bards; un bois solitaire; le jardin du monas- 
tère de St.-Sanveur à Brescia; une tourelle des 
remparts de Pavie; le palais des rois lombards 
. à Vérone , et enfin la tente de Gharlemagne 
auprès des murs de cetle ville. Resterait à faire 
voir et à faire agir les personnages : il faudrait 
peindre la douleur de Didier revoyant sa fille 
répudiée; son indignation et celle de son fib 
Adelghis aux propositions de l'envoyé de Ghar- 
lemagne; le légat du pape exhortant celui-ci à 
continuer la guerre; un diacre romain indiquant 
à ce prince un sentier jusqu'alors inconnu par 
où Ton pouvait tourner le camp des Lombards; 
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h surprise, TépouTante et k fuite de oetix - ci ^ 
Roland dédaignant de tirer son éj>ëe contre des 
gens qui ne se défendent pafi; des seigneurs fé- 
Ions j^rétant foi et hommage entre les nuuns de 
Charlemagne; AlMd, seul homme parmi les 
vaincus, exposant sa vie pour sauver Adelghis ; 
les deux rois fuyant avec une poignée d'amis; 
Hermengarde dans le délire de Famour et de la 
dévotion; Guntis et Sivard passant marché de 
leur roi et de leur patrie ; un héraut sommant 
Vérone ; Tentrevae entre Ghartemagne et Di- 
dier son captif ; la blessure enfin èt la mort d'A- 
delghis. Comment espérer que tous ces mem- 
bres épars, bellua multorum capitum^ se réu- 
niront én un individu bien proportionné? Vt 
nec pes nec capiit uni Reddatur formée : ni les 
pieds, ni la téte n'aboutiront à un heureux, en- 
aeml^. Et cependant, plusieurs ùhe& - d*omvre 
dé notre scène ont été soumis avec succès à l'é- 
preuve que nous venons de proposer pour Adel- 
ghis; sans blesser la vraisemblance et Tunité, ils 
sont passés du domaine de la poésie dans celui 
de la peinture. Un incident unique, germé de 
la catastrophe, pivot élémentaire de la tragédie 
classique, pent^ sans confusion être transporté 
sur la toUe ; il n'en esl point ainsi de la «érie com- 
pliquée d'une période d'événemens historiques. 
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La seconde accusation que nous avons élevée 
contre la tragédie historique naît de la première. 
Âccumulant les événemens, elle est forcée de les 
présender sans préparation. Si l'on ne savait ce 
que peut la préventiou , on ne saurait concevoir 
comment un écrivain habile, un homme d'un 
génie tel que Goethe y a trouvé en cela même un 
sujet d*éloge et un artifice plein de mérite? 
Dans Texamen qu'il a fait du comte de Carma- 
gnolcy examen qui est moins une critique im- 
partiale qae le pan^jyzique .d'un admirateur 
passionné et. intéressé, il s'exprime en Ces ter- 
mes : « de cette manière, en effet, un person- 
d nage succède à un personnage , un tableau k * 
« un talbleau, un incident à un incident, sans 
« préparation et sans complication ». Nous n*em- 
ploierions point d'autres expressions si nous 
vouUons £siire la. satire du sy&tième dramatique 
M. ManzonL 

Un des procédés les plus admirables de la 
nature, qui décèle le mieux son art et sa puis- 
sance, est sans. contredit celui par lequel, d'un 
seul ou d*UB pelit nombre d|e principes, elle tire 
une multitude d'êtres, de fermes et de modifica- 
tions, mettant Tunité dans rinhnité, Tiiifinité 
dans Tunité, et passant sans. cesse du seml>lal»ie 
au diffirent et du différent au semblable, sans 
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qu'on puisse distinguer ce qui unit et ce qui éé*' 

pare ses divers genres de création. Dans notre 
système. planétaire, dont le diamètre est de plu^ 
sieurs centaines de milliards de. lieues, il n'y a 
pas un point de tranché, de heurté contre un 
autre point. L'univers pourrait être déâai : ordre 
dans les nuances. 

A l'instar de cet inimitable modèle^ les pdn- 
• * très, les poètes, les musiciens ne font quer 
nuancer. Ils triomphent lorsque, par des pas- 
sages insensibles, ils vous transportent sans se- 
cousse du fort au faible, du grave au doux, du 
gracieux au pathétique. Ces effets sont non-seule- 
ment dusàTinspiralion, mais encore à un travail 
instruit par de profondes méditations. Boileau et 
Voltaire put reconnu et affirmé .que les transi- 
tions étaient ce qu'il y a de plus difficile en lit- 
térature. Et voilà qu'on vient préconiser, exalter 
un genre qui oppose teinte à teinte^ personnage, 
à personntige^. tableau à tableau, incident à 
. incident! 11 faut donc que vous me supposiez le 
secret de deviner du premier coup - d œil quels 
sont les nouveaux personnages, les nouveaux 
tableaux, les nouveaux încidens, quel est, en 
un mot, la corrélation de tous les objets que 
vous me présentez sans aucune préparation. 

Une des merveilles de notre constitution in-« 
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tellectueile est <][ue, par un acte de volonté, 
nous puissions nous rappeler nos conceptions 
antérieures. Ce résultat est dû à la liaison des 
idées qui s'appellent en raison de lears affinités, 
et dont la plus voisine oiïre à l'esprit un chaînon 
au moyen duquel on amène à soi les plus^éloi- 
gnées ; de sorte que tout ouvrage , ou chaque 
chaînon n'entre point dans celui qui suit et dans 
celui qui précède, ne donne point prise à la 
mémoire, qui au contraire retient sans peine 
le poème dont tontes les parties se tiennent et 
peuvent être appelées et attirées les unes à l'aide 
des autres. Une seule lecture d'Athalie laisse un 
long souvenir du tout, ainsi que de l'ordre des 
scènes. Il Êiudtait un effort de mémoire pour 
retenir la seule distribution des tragédies de 
M. Manzoni. Au reste, ce que nous avons dit 
sur le dé&ut de liaison de leurs parties est une 
nouvelle preuve , que dans le drame historique 
il n'y a point unité mais seulement agrégation. 

Ce genre de drame aspirant sans cesse aux 
effets et au mouvement ( ceci est notre troisième 
inculpation), mais retenu par les lisières de l'his- 
toire, est obligé, ou de sacrifier celle-ci à l'in- 
térêt des situations et des passions, ou cet in- 
térêt à la vérité historique. Dans Carmagnole 
et Aâelghisy de nombreux et graves anachro- 

i3 
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nisnies déjcréditeiit l'histprieii., tiuodî^ que, en 

même temps , le despotisme des faits a forcé le 
poète y pour ce (jui concerne la première de ces 
pièpies, à relégaer le tragique les deux der- 
nières scènes, et, pour ce qui concerne h se- 
conde , de le renfermer daus la première seène 
du quatrième acte; car Pidic^ qijû ne renonce 
momentanément à une guerre injuste que pour 
résister à l'invasion de Gharlemagne, et Add- 
ghis qui meurt de la mort de tant d'autres 
.^erriers , ne soi^t pgiji]; ^^^jùnés ^ insipirer la 
teireiir e]K pitié. 

Passons ^u dernier reprod^ que nous -a^ons 
fait à la tragédie historique : ce qu'elle a de 
meilleur, avons-nous di{;, est ce q^ Vf çonXfp 
sa nature, ç'est*à-dir!e coiflre la partie. qi4 
ferme les faits. Les trpis dernières scènes du 
comte de Carmagnole ^ la scène du délire d'Her- 
mengarde, sont certainement Cjellfes qui, dans 
les deux pièces de Hf Maij^z^»^, .donii^t ^ 
plus douces et les plus fortes émotions, et ce- 
pendant , elles sont i\im>ention. Mais nous avons 
à Tappui de nos ass^tjpps pr^uyç l^i» pÀ^$ 
frappante et plus ^ioguliiçr^ 

Le personnage d'Adelghis , sur lequel roule 
toute la pièce à laquelle il donne son nom, de- 
vrait, avant tout, s^ympatbiser^ être mis à Tu- 



♦ 
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iiisson des exigences du genre. Cependant la 
nécessité de plaire, d*étre poète» poète tragi- 
que, a ooBtraint Fauteur de faire de son liéros 
lin être dont le nom seul est historique, et cUez 
lequel tout le reste est non • seulement fictif, 
mais encore en contradiction avec les mœurs, 
les idées, les opinions du temps où il a vécu. 
M. Manzoni a fait, il est vrai, l'aveu de cette 
faute avec un noble courage ; mais une dé- 
fectuosité aussi capitale, à laquelle Tart, c'est- 
ètàïre la nécessité de toucher et de plaire, a 
forcé un poète d'un talent aussi supérieur, 
montre mcoatcstableraent que Tessence de Thifr» 
toire répugne à celle de la poésie. Écoutons 
M. Manzomi : « La mort d*Adelghis a été trans- 
« portée à l'époque de sa sortie de Vérone, 
tt Cet anactironisme et celui d'avoir supposé 
« Hanse morfeç avami: le moment où coivoience 
ft Faction , tandis que , dans la vérité, cette fône 
« fut conduite, avec son mari, captive en France 
« où. elle mourut, sont les deux seules modifi- 
« cations (i) que l'on se soit permis dans les 



(t) La néccMité de Justifier le geare qu'on a adopté ett 
Ingénieuse : elle nonune les ânachronlsmes des mod(fScations. 
Les fausses dates établies avee connaissance de cause sont 

des mensonges bien positifs et bien formels» 

i3. 
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« fiaûts positif et certains que donne rhistoire. 
a Pour ce qui est de la vérUé morale^ on a 
tt cherché à approprier les discours des person- 
« nages à leurs actions connues et aux circoii- 
« stances où Ton sait qu ils ont figuré. 11 y a 
« néanmoins dans la pièce un personnage dont 
« le caractère n'a point de fondement historique; 
o c'est Adelghis. 

« Les desseins , les jugemens , les idées» les 
« inclinations qu'on lui attribue, en un mot , 
V toutes les parties -de* son caractère sont de 
« pure invention ; et l'auteur peut défier le lec- 
« teur le plus difficile, ou le plus malveillant, 
« d'être aussi choqué que lui-mémé de la figure 
« que fait ce personnage fictif parmi les person- 
« nages historiques (i). » Nous croirions qu'in- 
sister sur cet aveu serait affaiblir nos preuves 
en leur donnant une étendue inutile. 

Le genre dont nous nous occupons est si visi- 
blement composé de deux élémens hétérogènes 
que, suivant le côté par où vous l'envisages, 
vous l'assujettissez «à des lois diamétralement 
opposées. M. ]Manzoui est franchement convenu 
de la mauvaise figure que JàU le personnage 
ficdf d' Adelghis parmi des personnages histori- 

« 

(i) Le comté de Carmagnole f page tfiS. 
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ques. Gœthe, au contraire, son grand admira- 
teur, proscrit expressément tous les personnages 
parement historiques. Nous allons citèr ses pro- 
pres paroles : « H n'y a qu'à jeter un coup-d'œil 
« sur la liste des personnages (de Carmagnole ), 
a pour deviner que l'auteur a affaire à uu public 
«( vétilleux qu'il lui Êiut gagner peu à peu; car 
« ce n'est probablement pas d'après sa convie- 
«tion, ni d'après son sentiment qu'il a divisé 
« ses personnages en deux classes , en personnes 
« historiques et en personnes idéales. Après avoir 
« exprimé aussi franchement notre satisfaction- 
« complète de son ouvrage, qu'il nous soit per- 
ce mis de lui conseiller de n'avoir plus recours à 
« l'avenir à une semblable distinction. Il n'y a 
« point, à proprement parler, de personnage 
« liistorique en poésie (i) ». Celte contradiction 
entre les idées de Gœthe et celles de M. Man- 
zoni, touchant les principes les plus fondamen- 
taux d'un genre dans lequel ils se sont tous deux 
exercés avec distinction , prouve évidemment 
que la tragédie historique n'a point de forme na- 
turelle qui lui soit spéciale. // ny a point, à 
proprement parler ^ de personnage historique en 
poésie; belle et vraie observation : ce qui est 



(i) Le comte de Carmagnole^ page 139. 



rgS THtaÛB D0 BEAU 

liistoriquement vrai ne l'e^t presque jamais poé- 
tiquement. 

Se re8tFeiiidni*t-on à attribuer au drame his- 
torique l'avantage de peindre les mœur», les ca* 

ractères, les coutumes, les croyances, les vices 
et les vertus de certaines époques? Mais ce mé- 
rite appartient tout aussi bien à la tragédie clas- 
sique. Voyez si les BMeuvs des Juift peuTent être 
mieux peintes que clans Athalie, et celles des 
Romains que dans Corneille. Le* poète classique 
«st gravement répréhcnsible toutes ïeé fois qu'il 
estfmtîf sur cet article et qull liesse la vérité 
morale^ la seule qui lui soit commandée, ainsi 
que Gœthe le dit : « Quand le poète veut repré- 
« senter le monde moral qu*il a conçu, il b\\ à 
ir certains individus qu'il rencontre dans Yïàs^ 
« toire , l'honneur de leur emprunter leurs 
fcuoms pour les appliquer, aux êtres de sa 
4c création (i). » 

En composant ce chapitre « nous noua-sommes 
senti entraîné par un attrait particulier dont nous 
avons cherché à nous rendre compte. Nous avons 
trouvé que noua étions mû par le désir de dé- 
fendre la glonre do 'théâtre firameais en butte 
à d'injustes attaques, et d'empêcher qu'il ne soit 
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porté atteinte à des règles dont l'observation 
intéresse plus qu'on ne pense le jugement d'une 
nation. Nous avons surtout voulu payer un juste 

tribut de reconnaissance au poète qui a initié 
notre langue dans les mystères les plus profond^ 
de la poésie, dont quelques pièces approchent 
le plus de la perfection, qui, tour à tour, ou 
tout à la fois, simple, noble, élégant, hardi, 
correct y tendre et sublime, a£ùt répéter à la 
muse française* de? accens aussi purs que ceux . 
du cygne de Mantoue, et dans les vers duquel 
résonnent toutes les harmonies de l'oreille, de 
riutelligence et du sentiment. 
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CHAPITRE VIII. 

Examen des doctrines de M. Schlegel^ touchant 
la Tragédie et la Comédie, 



La. nature da travail de M. Schlegel (i) n'a 
sans doute pas permis qu'il lui donnât une 
forme analytique assez sévère. Divisé en leçons, 
destiaées à un nombreux auditoire, son ouvrage 
a dû être proportionné à toutes les intelligences^ 
se permettre des redites, s'éteiidre en longs dé- 
veloppemens qui, à la vérité , renferment des 
vues belles et profondes , mais qui ne sont point 
ramenées à des résultats clairs et précis. En gé- 
néral, Fauteur disserte plus qu'il ne prouve et 
ne conclut. Hous choisirons ce que son livre 
renferme de plus positif sur Tessence de la 
tragédie et de la comédie, pour le soumettre 
à un examen, dans lequel les préventions de 
M. Schlegel contre là scène française ne nous 



(i) Cours de Littérature dramatique* 



I 
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empêcheront pas d'apporter la plus rigoureuse 
ii^partialité. Nous nous attachons à lui comme 
au représentant des doctrines romantiqaes, è 
Fautorité duquel s'en réfèrent ceux qui ont em^ 
brassé les mêmes opinions. 

Voyons comment il caractérise la tragédie en 
général, la tragédie grecque et la tragédie ro- 
mantique. ' 

« A l'égard des deux espèces de poésie d ra- 
te matique, je dirai , pour me réduire à Texpres- 
« sion la plus simple et la plus claire, qae le 
« genre tragique et le genre comique soutiennent 
« entre eux le même rapport que le sérieux, et 
tt la gaîté.... Le sérieux, pris dans le sens le plus 
«étendu, est la direction des forces de l'ame 
« vers un but.... , de même que le sérieux anûné 
« par r inspiration poétique est Tessence de la tra- 
gédie ^ etc. (i) ». — L'Jkiymne, iode, le poème 
épique, animés par l'inspiration poétique, sont 
des poèmes sérieux qui tendent vers un but^ sans 
être pour cela des tragédies. 

Le livre de M. Schiegei fait foi que - ce n'est 
point par ignorance que l'auteur n'a pas affecté 
un caractère plus déterminé au drame tragique; 



(i) Cours de LitténOure dramaii^, tomel, pag. 6S, 69 

a 
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mais il a senti qu'en dounant de ce genre une 
détinition plus rigoureuse, il fournissait des ar- 
Hiet ccmlfe la tragédie romafntiqae , objet de 
ses prédilections. Tel a été sans doute le motif 
secret de l'indécision qu'il a mise à déterminer 
le genre qui £ciit le sujet propre de son travail. 

Ne pouvant pTOScrire la tragédie grecque, et 
dans rembarras d'en concilier les lois avec celles 
de la tragédie romantique, voici comment il 
cherche à se démêler de cette difficile situa- 
tion. « La nature fanaame est sans doute simple 
« dans 'son essence; mais un examen approfondi 
« nous apprend qu'il n'y a dans Tuiiivers aucune 
« force primitive qui ne soit susceptible de se 
a diviseï^ et d'agir dans des directions opposées : 
H les mouvemens des êtres animés s'expliquent 
« par le jeu des organes tour à tour excités et 
«détendus; pourquoi ce phénomène ne se re- 
« produirait-il pas dans le monde moral ? Pent-étré 
« cette idée ncm donnera*t-élFD la vraie solution 
«du problème qui nous occupe; peut-être nous 
«dévcMlera-t-elle la cause des directions diffé- 

w 

« rent^ qu'ont prises chez lés ànd^ et chez 

« les modernes la poésie et les beàux-arts (i). » 
Nous convenons qfte partout on ne voit dans 

(i) Court de Uuénoure dnunatique^ tome I , page i6. 
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runivers que consonnances et dissonnances , con- 
mute et accord^ mais provenant d*ua même 
principe et ayant une même fin. Chaque cause, 
chaque organe, chaqûe faculté de Tame a soft 
but et sa direction spéciale. Les lois de Tim- 
pulsion ne sont paa celles de la pesanteur : lé 
cœur ne hit pas les offices du poumon , Pima» 
ginatiori ceux de la raison ; et tons les arts et 
tous les genres, bien qu'ils admettent des va- 
riétés et des modifications -, n*en ont pas moins 
leur caractère pro|)re et invariable. L*unîtë est 
aussi nécessaire dans le poème dramatique que 
dans l'exercice de nos fonctions intellectuelles. 

Cette unité résulte d'une catastrophe produi- 
sant la terreur et la pitié: Les Grecs l'avaient 
pressenti, ainsi que va nous le dire M. Schlegel: 
«t Nous allons nous occuper maintenant de l'es-» 
ti senee même de la tragédie grecque. On con- 
« vient en général que le genre de la composi- 
« tion était idéal ( i ) ». On savait qu'on ne pouvait 
être poète tragique et historien en même temps, 
ff La liberté morale et la fatalité sont les idées 
« dominants de k tragédie aneiéiine. Elles sont 
« le pôle opposé de ce monde idéal, et c'est par 



0 

(i) Cours tie.LûiéraUire dreunaUquCy lomel, pige 117. 
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« leur contraste naturel qu'elles se manifestent 

« à nos yeux. La libre volonté de l'arae, attestée 
u par un sentiment invincible, est la gloire de 
« rhomme et sa seule propriété. Plus les anciens 
tf lui attribuaient d'énergie , plus la puissance 
a terrible contre laquelle elle vient si souvent se 

K briser, prenait à leurs yeux de grandeur (i) 

c La peinture ennoblie de Fbomme et celle de 
ir sa lutte avec sa destinée est donc ce qui con* 
a stitue la tragédie , dans le sens qu'y atta- 
«c chaient les anciens (2) .... le secret plaisir de 
t la tragédie est le sentiment de la dignité de 
ic la nature humaine qui se réveille à ta vue de 
«ces modèles héroïques, ou c'est l'espoir de 
« saisir, au travers de l'apparente irrégularité des 
« événctoens, la trace mystérieuse d'un ordre de 
« choses plus élevé qui peut-être s'y dévoile (3). » 
yoilà, voilà les principes de la véritable tragédie, 
ceux qu'avouent la nature humaine 9 la scène 
grecque et la scène française î 

Qui dirait que M. Schlegel , après avoir si bien 
reconnu que l'esseuce de la tragédie chez les 
Grecs était de mettre aux pirises la. liberté mo- 



*(i) Cours de UbÊiraturt dramatique^ tome I, page 119. 
(2) Idem,^ pa^ ijii. 
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rate et la fatalité, de montrer le héros luttant 

contre Tinfortiine, spectacle le plus grand qui 
puisse être donné sons les cieux, a néanmoins 
décidé que fart chez les anciens ne s'élevait 
point au-dessus d'une sensualité épurée ei ewto- 
blie? « Mais quelque progrès qîi'aient fait les 
« Grecs dans les arts, et même dans la philoso- 
« phie morale, nous ne pouvons assigner à leur 
« culture intellectuelle , un caractère plu» élevé 
a que celui d'une sensualité épurée et enno- 
%bUe (i)! » £h quoi! ils n'avaient que des sens 
ceux qui conçurent ÛËdipe, Electre, Antigooe, 
l'Apollon Pythien, le Laocomi, le groupe de 
Niobé? Mais il fallait se préparer un moyen d'é- 
tablir la prééminence de la tragédie romantique 
sur la tragédie grecque. 

Poursuivons notre examen. « L'art du poète 
o dramatique consiste à écarter les accessoires 
« étrangers à l'action, ces détails minutieux, ces 
«incidens importuns qui, dans la réalité, re- 
ft tardent la marche des grands événemens , ét à 
« rassembler comme en un faisceau tout ce qui 
« excite l'attention et la curiosité. 11 nous pré* 
« sente ainsi le tableau embelli de la vie, l'élite 
«t des moments les plus touchons et les pins dé- 



(i) Cours de Littérature dramatique^ tome I, page a3. 
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« tmh de la destinée huanaine ( i ). » Il est diffi- 
cile, pour ne pas dire impossible, dans la tra- 
gédie historique , de iaire ce triage saiis altérer 
la vérité des âûts, et en consenrant suffisamment 
de matériaux. 

« Il n'est pas permis au poète dramatique de 

se livrer à uœ inspiratk>a rêveuse; il £aut qu'il 
« marche f il ùait qu'il avanee (a). » Ce qtii ae 
peut avoir lieu si la pièce n*e6t pas coneeritrée 
dans une action unique et bien déterminée. 

ce Ce qui est surtout nécessaire pour qu'un 
«ouv]Ç9ge soîi poétique dans son essence, c'esl 
« qu'il soit produit; d'un seul jet (3). » 11 y a 
beaucoup de poésie dans Roland furieux, et 
nous doutons qu'il soit sorti d'un seul jet de la 
téte d'Arioste. 

« L'essentiel dans la tragédie grecque était 
M. l'unité d'ioppire^^iQ^o (4)- » Nous avons vu que 
runité d'impresiiioa ne peut résulter jjue de 
l!unité d'action. 

Nous ne connaissons point d'auteur qui ait 
aussi bien que M* 3cbleg^i caractérisé le drame \ 



(i) Cours de Littérature dramatique^ tome I» page 3S. 
■ (a) Idem, , page 4d. ' 

(3) Idem» «xpage Sa. 

(4) Idem. . , 
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et le jgenre romantiques , si néanmoîas on peni 
caractériser ce qui , de soi , est vague et ittdé- 

fini. Nous ne ferons que peu d'observations sur 
ce qu'il dit à cet égard , laissant à nos lecteurs 
à étendre le commentaire autant que hou leur 
semblera. 

a L'art et la poésie antiques n'admettaient ja- 
a mais le mélange des genres hétérogènes. )» Ils 
imitaient en cela la nature qui ne procède que 
par nuances assorties. 

« L'esprit romantique au contraire se plaît 
« dans un rapprochement continuel des ciioses 
«(les plus opposées. » Faust f par exemple, que 
Goethe a intitulé tragédie, à trois scènes près 
d'un vrai et profond pathétique, est une excel- 
lente comédie de caractère. Le personnage prin- 
cipal, parfaitement dessiné, est le iliable, le 
véritable diable incamé , au service du docteur 
qui , en reconnaissance des services d un tel 
valet, n'a point regardé lie prés sur les gages» 
Les curieuiE qui n'ont point assisté an sabbat 
peuvent en voir dans la pièce une fidèle repré- 
sentation. De tels ouvrages ne peuvent réussir 
q^*à force de génie, Vous^ y trouvez à chaque 
page le dis/ecU membra poeue^ les memb^ 
épars du poète; ils sont de très-belles anomaUes 
q^ii ne peuvent former genre j productions hy- 
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brides vouées à la stérilité, et dont fimitation 
reproduit moins les beautés que les défauts exa- 
gérés par le désir de ne point rester inférieur au 
modèle. 

« La nature et l'art, la poésie et la prose, le 
a sérieux et la plaisanterie , le souvenir et le 
« pressentiment 9 les idées abstraites et les sen- 
«sations vives, ce qui est divin et ce qui est 
a terrestre , la vie et la mort se réunissent et se 
« confondent de la manière la plus intime dana. 
« le genre romantique. » Le genre classique rap- 
proche aussi: avec sagesse le souvenir et le pres- 
sentiment, les idées abstraites et les sensations 
vives, ce qui est divin et ce qui est terrestre, 
la vie et la mort; il ne craint et ne repousse 
que les disparates et Tinintelligible. 

« Les anciens législateurs transmettaient la 
« doctrine et les préceptes qni devaient régler 
a la vie humaine dans des rhythmes mesurés^ 
«et c'est ainsi qù*Orphée, le premier de ceux 
«qui civilisèrent la race humaine, acquit sa fa- 
« buleuse renommée. L'art et la poésie antiques 
« peuvent être considérés, pour ainsi dire, comme 
«les lois rhyAmiques, comme la révélation har- 
'< monieuse et régulière de la législation sage et 
« bien ordonnée du monde idéaL La poésie ro- 
« mantique, au contraire, est Texpresaion d*itfie 
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« force ' myatéfieuse tendant toujours vérs une 
« création nouvelle, et £ûsant sortir comme un 

« monde merveilleux du sein du Chaos ». Fort 
bien ; pourvu qu'il n'en sorte pas quelque créa- 
tion feuitasmagoriquey dont les contours fugiti£i 
et mal arrêtés ne puissent trouver droit cPasile 
dans l'intelligence, ou qui n'y soient admis que 
comme des arabesques et des caprices d'une 
imagination se jouant, au hasard en des Mille 
et une Nuits. Le genre antique, ou naturel, on 
classique, n'a point à avoir de telles craintes' 
puisqu'il est la révélation harmonieuse et régu- 
Uète de ia i^^isiation sage et bien ordonnée d'un 
monde idéal. 

« L'inspiration des anciens était simple, claire 
« et semblable à la nature dans ses œuvres les 
« plus par&ites. Le genre romantique « dans son 
« désordre même , est cependant plus près du 
« secret de l'univers , car l'intelligence ne peut 
«jamais saisir qu'une partie de la vérité, tandis 
«que le sentiment /embrassant tout, pénètre 
«seul le mystère de la nature (i)» 9 II semble 
que viser à produire des poèmes semblables à 
la nature dans ses œuvres les plus parfaites ^ est 



(1) Court XdtténOKre dramatique , tonc II, pa{. 3a8. 
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une ambition honnête et suffisante ; c est celle 
de Téeole classique. 

Les prétentions de Técole lomatuâgne vont 
au-delà : il s'agit pour elle, à Taide du senti- 
ment, de pénétrer le mystère de la nature. Dieu, 
le monde, Tiiomme, teilé es| cette triple énigme 
k deviner. Ge qœ nobs savons, oe que nous 
saurons du mot qu'elle nmferme, nous le de- 
vons et devrons à riiUelligence. Le sentiment 
n'est que Tiastinct de celle-ô; elle illumine ce 
que .faulre cache dans des nuages; elle saisit 
ce que Fautre ne fait que poursuivre ; elle dis- 
tingue dans ses analyses , ce que l'autre confond 
dans ses creuses méditations. £t, d'ailleurs, les 
poètes- olassitpies ont -ils répudié le «entilnent? 
Est-tl moins bien exprimé dans Homère, Virgile 
et Racine, que dans Shakespeare, Schiller et 
Ifiiton? £st-il une ai&ction humaine dont les 
premiers de ces poêles n'aient pas iât une 
beauté classique ? Placés dans un autre ordre de 
civilisation, ils auraient traité les idées et les 
cnq^oes 4s l'époque où ils auraient vécu avec 

>la même supéiknité que celles leovs temps, 
mais ils auraient banni de leur romantisme (i) 

• l'arbitraire» le bizarre ctt llncobérent. 



(i) « Ce nom lui convient nns donte , puisqn*il est ceint 
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Noos Toid airîvés aa moment d^kaminer les 

doctrines de M. Schlegel touchant la comédie. 
Hous voulions d'abord suivre pas à pas la Irace 
de sesj4^Sy mais chaqui page, dûq^^j^ava- 
graphe nous en ont présenté de si fanaawyMcie 
si monstrueusement bizarres, qu'il nous a fallu 
hç^^^fkii^ citations et ne présenter au ieclcur 
<|iM(.f^^qm noijis a M||^tts sik^^ Hkmf.Maê 
en tiendrons mémeîmïe qu'il dit de raneimièr . 
comédie grecque , parce qu'il prétend qu'elle 
est essentiellement la véritable comédie. 

« L'idéal comique offire l'unité oj^iosée ) l'iiar» 
« monîe s'y retrouve dans l'^userrissem^ de la 
« nature morale à la nature matérielle ; le prin- 
« cipe animal est celui qui doit dominer; la rai* 
« son et rin;|eUigence n'y sont présentées ^e 
« comme les esclaves Tolontaîrai des 

« De là dérive qécessairement ce qui a taiu 



^ deJa langae tooniiee, son» leqntl on âéùgpie Ict UHoMèt 
« popul^ijes , qi|i h Bopt foraiés pair la ■éltimc cio latk , 
« avec les ancpent dialectes germaniqixaa , dfr même qae la 

« nouvelle civilisation enropcenne s'est formée du mélange, 
« d'abord hétérogène, mais devenu intime avec le temps, 
« des peuples du Nord avec les nations dépositaires des 
« restes précieux de l'antiquité. L'ancienne civilisation au 
« contraire était simple 4ans son prisfli|Ni.» Qa^Kt» éa Uniti' 
nuitn dnumOique ^ tome page 16. 

14. 
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« choqué dans Aristophane , Les allusions fré- 
« quentes aux vils appétits corporels, la petn- 

« ture animée de ces passions vulgaires qui , 
« malgré toutes les chaînes que la morale et la 
a convenanoë voudraient leur imposer; se met- 
,«tent en liberté avant qu'on s'en doUte»(i). 
Voilà donc les appétits corporels et les passions 
viles 9 portion intégrante de la comédie, puisque 
leur peinture dénve nécessairement de Tidéal 
du dnmae comique. 

« Cette extrême liberté tenait à l'essence in- 
« time du genre ; car de même que la tragédie 
« se plait dans Tunité, la comédie- vit dans le 
n chaos; elle aime la variété, la bigarrure, les 
« contrastes, je dirais presque les contradictions; 
« elle s'amuse à réunir ce qu'il y a de plus ex.- 
' « traordinairéy de plus inoui, l'impossible même, 
c avec les localités les plus connues , et avec les 
« usages les plus familiers de la vie ordinaire» (2). 
Ne dirait-on pas que l'auteur a .eu l'intention , 
dans le passage que nous v^ons de citer, de 
donner la théorie de la réalisation du moilstre 
d'Horace , produit des rêves d'un malade ? 

« Puisque nous avons reconnu que la comédie 



(x) Cours de Littérature dra/natique , tome II, page 3oi. 
(Qi) Idem. , page 3o3. j 
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« est un genre mixte » qui se eompoae d'éiémens 
« comiques, tragiques, poétiques et prosaïques*^ 

« il est évident qu'il offrira , si l'on vent, antanl 

ce «ubdivi&ioji^ qV^'iJL«^^a.(k . principes divers 

^,i^,petimafhj}4mi^^ (i).-<Ge 
paragraphe est en tout digne du précédent ; vous 

y voyez que la tragédie est une subdivision de 

i^^KHO^di)^, et que, J< on le veut, cette deç^fè^e 

fiom^'Jm^mMjifi^TGuv e%te pitié» v . 

«.Cest^une preuvei^de plus que la' comédie and^ 
« cienne, dont nous avons parlé comme du genre 
« véritablement Qrig^lai , ne se fondait, .pas sur 
« un goût bizarre et particulier aux GrecSy.mais 
«r qu'elle appartenait par sa nature , à l'essence 
« même de l'art comique (2). ... Je crois avoir* 
« donné une idée d'autant plus juste de la co* 
« médie ancienne que je n'en ai point dissimulé 
' « les dé&uts, ni les beautés, ni les bornes.: la • 
« tragédie et la première comédie demeurent 
« inimitables, inaccessibles, uniques dans iliis- 
« toire de Tart dramatique » (3). Ces dernières 
lignes semblent décider le procès entre le ro- ' 
roantique et le classique. ' 



(1) Counde Litiératmm dnmatique, tome II» page 359. 
(9) Idem. , page 398. 
(3j Idem, 
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CkHnwivt se &it-il qu'un homme d'un mérite 
wm féd qûm Fâutmir du Cûum de UHkèraXWFe 
dramatique , ait pu ainsi s^égaref et 9è peidre 
dans son érudition ? Lui qui a si bien observé 
que la tragédie grecque avait pour fin de per- 
fc ciio uu er Thomme par le spectuAe du solilime 
moral , comment n'a-t-il pas également compris 
que le but >du genre opposé était de corriger 
paï la ponture du diffoqpeet du ridicule ? Gomr 
ment en voyant que rai^pîne> comédie {yMê 
oomœdia)^ à proprement parler, n'était point 
un. poème dramatique, puisqjue, selon son pro- 
pre jngeitieni, elle était U|i cakùs^ et nott poèit 
une action régulière, ne sTest-il- pas rangé de 
Tavis de d'Horace, qui n'y trouvait que ce que 
les lois athéniennes en avaient jugé, une satire 
fUdi^ey le droii de nuire (i), la vengeance de 
à Pbppwition poussée au^delà^e toute mesure?'^ 



(i) Successif Tfetus his çomœdia , non sine muha 

Laude; sed in vitium libcrtas excidit et vim 
Dignam lege régi; lex est accepta ^ chorus que 
Turpùer obticuit ^ sublato Jure, nocendi. Hqiace. 

Sorrint Tanciéime oomédie^ pleine de vcnre et d'origina- 
4ité ; mm sa fiberté dégWim efl lioenee $ il fiHnt la réprlner 

par des lois, et le chœor le tat honteusement, ayant perdu 
|9 droit de nuire. 
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. Avec des. idées «usai dusses sur la nature de 
la comédie , nou» devons nous réjouir plus que . 

nous étonner du jugement si peu équitable porté 
par noire auteur sur les ouvragées du maître de 
la scène comique française. Étnmger^ lui dirons* 
nous, comme la vendeuse d'herbes le disait à 
Tbéophraste , étranger, nous savons le français 
nueitt que vous , nous eu saisissons mieux Tesprit 
et les nuances : Uoliàre est du petit nombre de 
ces auteurs, sur le mérite desquels nos littém-^ 
teurs de toutes les opinions , nos critiques de 
toutes les humeurs^ les hommes de toutes les 
'. classes et de tous les goû[ts« les gens instruits 
et ceux qui, pour juger, n'ont que Finstinct et 
le simple bon sens, se sont accordés, depuis près, 
de deux siècles ; et tous ils sont convenus qu il 
avait surpassé dans son art les écrivains qui IV 
valent précédé , sans avoir été égalé par aucun 
de ses successeurs, il faut être né en frauce 
pour comprendre parfaitement , et « par consé- 
quent, pour juger avec équité Molière, Racine 
et La Fontaine. 

Venons à quelques conséquences des opinions 
de M. Schlegel : « Nous conviendrons voloptiers 
« que la plupart des ouvrages dramatiques des 
<r Anglais et des Espagnols ne peuvent être ap--» 
« pelés 9 dans le sens des anciens , ni des tragé- 



• 
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'« dieSy A des çomédies : ce sont des pièces rô- 
a#iiai|tiqiie8(i)... Teattepreadr^ de prouver que 

a la plupart des anachronismes de Shakespear 
« ont été faits à dessein et pour un but essen- 
a tiel (a).... Les pièces de Shakespear, a cause de 
« la prc^ndeur des yues d'après lesqueUes il les 
« a conçues , sont exposées au malheur de n'être 
« pas comprises (3).... Ceux qui rejettent les 
« jeux de mots comme un raffinement contraire 
« à la nature , traUssent leur ignorance à cet 
« égard (4) . • • H ne me semble pas que Shakespear 
a eût pour ce genre un penchant si invincible(5)... 
« Ce titan de la tragédie attaque le ciel et me-, 
« nace de déraciner le monde (6).... Tout en ex- 
a citant des émotions intimes , Shakespear mon- 
« tre quelquefois une certaine froideur , mais 
« c'est celle d'un esprit supérieur qui a parcouru 
« le cercle de l'existence huàiaine et survécu au 
« sentiment » (7). Belle disposition, en vérité, 

* 

pour composer des tragédies. 

( i) Cours de Littérature dramatique , toine II, page ^%%, 
(a) Idem , pife S60. 

(3) Idèm^ page 370. 

(4) Idlnn» page383. 

(5) 2(fein, page 384. 

(6) /«fem, page 367. 

(7) Idem, page BSjh 
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Taot d'ayeuglemeDtf tant d'exagérations n*ont 
pu réussir k rien diminuer de la juste admiratioD 

que nous avons pour le créateur de la scène 
anglaise. Ou ne peut, sans un mérite immense, 
remuer si puissaimnent et si long-temps une 
grande nation. Contenons donc que les sublimes 
beautés de Shakespear sont dues à son génie, 
lui appartiennent en propre , et que ses défauts 
doivent être attribués à son siècle , et au genre 
qui , privé de lois claires , sévères et positives , 
favorise tous les écarts de Fesprit et toutes les 
licences de l'imagination. 

Fo9 exemplaria gr€eea 
NœUaniA vertate matm, veruOe dmnUL Hm. . 

Et qne tous leurs éen\% , par les gnoes dictés, 

ITe quittait point iros maiBS, jour et nuit feoiBetés* 
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I . . . • _ 

I I nOT w» i ">r'» i ifi i "^rin tnm tf»r* ww* r» kV> im > iwnf> i "> i mlr% i n m i iwt > i >i ■ >i» « nm ».n.n. mji. 

^ CHAPITRE IX. 

L'Homme ei la Femme « les divers peuples , saoJt* 
ils également susoq^Hbles Ai Bem et du Su-^ 
bUme? 

L'homme, considéfé abstractivement, est un 
individu en deux sexes , et , dans ce sens , la 
perception du sublime est en lui collectiTement 
une et identique. Mais si: on Texamine dans les 
deux itiotdés qui le constituent , il sera possible 
de trouver qu'elles sentent diversement le beau, 
Ghâcune d'une façon analogue à ses propriétés 
particulières 9 tant organiques que morales. Ce 
qui néanmoins est beau pour Tune est aussi 
beau pour l'autre , mais non au même degré 
et de ,1a même manière. £n voyant l'ApoUon 
Py thien et la Vénus de Médids , l'homme et la 
femme s'écrient également : Les belles ! les su- 
blimes statues ! Les mots sont les mêmes , le 
sentànent est différent. 

Ce qui est farce, ce qui est grâce dans ces 
deux chefs-d'œuvre est apprécié par les deux 
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sexes suhraat ce qui est relatif à chacun d*eux. 
Le jugement et le sentbaoent de Fun est le com- 
plément du sentiment et du jugement de l'autre. 

Comme on sent mieux le prix de ce qui manque 
qoe de ce qn*<m a, l'homme sera phis touché de 
la' grâce, et la femme dn subfime. 

Comme on ne produit rien mieux que ses 
propres affections, et qu'il n'en est point de 
pins inthnes et de plus donnnantes que celles 
qui notts constttiient et nous caractâîsent, la 
grâce embellira les ouvrages de la femme, et la 
force ceux de Thomme. 

Leseeret de Tart sera de tempérer le subUme 
par la grâce, de laîre ressortir la grâce par le 
sublime, et de suffire ainsi à la double tendance 
poétique de Tétre humain. Homère avait tissu 
de grâce et de sublime la ceinture dont il fit 
présent k Vénns. 

Les jets sauvages et gigantesques d'une na- 
ture fière et inculte, les figures d'Eschyle, le 
Satan de llfiiton, les Titans de Jules Komain , 
donneffaiettt à croire que le sublime peut seul 
se suffire à lui-même, si l'on ne sentait que l'ai- 
sance et la liberté avec laquelle se présentent, 
se mea^ent et ^ maintiennent eeè créations co- 
lossaks sont une espèce de grâce. La grâce seule 
semble aussi quelquefois se sufiSre à elle même , 
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k moins que Ton ne dise que la grâce est le 

sublime de Tamabilité timide et bienveillante. 

La .vie humaine résulte d'un double meuve* 
ment normal d'irritabilité et de flexibilité « d'ex* 
'citation et de détente qui a ses coirélations avec 
notre constitution intellectuelle. Suivant qu'un 
de ces mouvemens sera prédominant dans un 
tempérament 9 l'individu, soit homme, soit 
femme , appliquant aux arts son activité vitale 
et intellectuelle, sera plus particulièrement tou- 
ché, ou de ce qui est grâce et morbidesse» ou 
de ce qui est force et sublime. - 

Les diverses races du genre htimain, ayant en 
elles le complément de leurs rapports spéciaux , 
ne peuvent chercher ailleurs le type de la beauté. 
Mais chacune n*étant qu'une section de Thuma* 
nité, sera forcée de trouver, si non le beau, 
au moins des parties du beau dans les autres 
races. Tel Nègre, tel Indien, tel Arabe est beau 
même à nos yeux. La réunion de ce qu'il y a 
de plus parfait dans chacune des variétés est ce 
qui complète le beau absolu de notre espèce^ 
Ainsi, dans le beau, U est des parties, dont le 
sentiment est commun à tous les hommes; ce 
sont celles qui tiennent à l'essence de leur con-' 
stitution, celles sans la perception desquelles 
ils ne seraient plus hommes. Tous, dans lesf ou> 

\ 
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vrages de l'art et de la nature, sont forcés de 
chercher réflectivement et instmctnrement des 
proportiôns allant à leur fin, runiverael et l'in- 
dividuel, l'unité et l'infinité. 

L'homme étant lié au tout, une parti(> de sa 
beauté est relative au climat qu'il habite. La 
peau blanche de l'Européen est discordante au 
soleil et à la lumière d'Afrique, tant pour l'har- 
mouie des rapports que pour la conservation 
organique. La race blanche est plus belle sous 
les zones tempérées, et la noire sous le soleil de 
l'équateur. 

Pour juger en dernier ressort dans quelle 
. race se trouye le maximum de la beauté de 
notre espèce, il Êiudrait sortir de sa nature et 
devenir plus qu'homme; il faudrait prononcer 
en faisant abstraction de soi. S'il est vrai néan- 
moins que. Tangle Êidal détermine la mesure 
de la grandeur du cerveau, et que cet angle 
soit plus ouvert dans la race japhétique , nous 
pencherions en faveur de celle-ci (i), par la 
raison qoe le volume du cerveau, l'étendue 



(i) SI quelque philosoplie à pem noire et i dieveok cré- 
pus d'Haïti lisait ce paragraphe , il s'écrierait sans doute : 
Simia semper, simia I car on parle latin à Haïti. 
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(Je l'intelligence et la perfection de loi^ani- 
sation sont des cl^oses coixâspoadaates , qui 
doivent se supposer muliioUeiiieat et se tioimr 
réunies. 



ET no simuiat. 



CHAPITRE X. 
Du Jiomantisme, 



Tenuem sine viribus tanbrain. Virc 
Ombre iadéfermtoée et mus i-éalité. 



l^E fanatisme et la superstition sont l'irréfra- 
gable preuve que la puissance de l'invisible et 
souverain nioteqrest, .dc loot^s 1^ idéeci, celle 
qui passionne el remue le plus profondément' 
i'inteUigence et la sensibilité, ou, eu (Vautres 
termes, celle qui est la plus poétique. I^is ce^e 
idée ellQHnéme eal modifiée par le caiactire et 
les mœi;irs , résultat de Inorganisation , des loca- 
lités, de l'éducation et du gouvernement. Les 
bizarreries sombres jqt austères des tbéogoQies 
de rinde et de TÉgypte, en passant dans la my- 
thologie des Grecs 9 s'y teignirent des couleurs 
du climat de TAttique et de l'imagination riante 
de ses habitans. Les contemplations mystiques 
et abnégatives des gyronosophisfes du Gange 
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quittèrent les abîmes de l'abstraction , et se 
revêtirent de formes élégantes et pures qui se 
jouèrent dans toutes les régions de la pensée. 
Les poètes grecs divinisèrent leurs propres sen- 
sations , les réalisèrent et les individualisèrent 
dans chaque phénomène physique; à la di£fé- . 
rence de leurs maîtres qui avaient mis la nature 
dans la religion, ib mirent la religion dans la 
nature (i j. 

Après la grande idée de la cause impressive^ 
dont nous venons de parler, Taspect de ses efibts, 
ou l'œuvre de Fartbte suprême , suivant qu'elle 
est gracieuse ou terrible, heurtée ou harmo- 
nieuse , agit avec le plus de douceur ou de force 
sur l'imagination productive des ouvrages de 
l'art. Les échappes étincelantes et mobiles des 
aurores boréales , les rideaux sans fin d'une neige 
étemelle, des lacs glacés, des rochers nus ou 
sur lesquels se balancent quelqvÉes pins et quel- 
ques 'bouleaux, sont une matière (poétique aussi 
dissemblable à celle que fournit l'heureux climat 
de TÀttique, que le genévrier diffère du platane 



t ' ' ... 
(i) Ce qui fendit . les fomifii da culte, det pfemier» si 
bisamoent hideotcip et celles des seconds si pures et si 
^ncieiiies» 
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et du citronnier , et la renne du Lapon de la 
panthère et du lion d'Afrique. 

Le gouvernement , dont la plus grande science^ 
après celle de rendre les peuples, heureux , et 
même dans la fin de les rendre heureux , est de 
leur donner F éducation organique et morale la 
plus adaptée à leur situation, n'a guère moins 
que les deux causes précédentes Une influence 
décisive sur les arts. Voyez, pour le théâtre des 
Grecs , les conséquences qui sont résultées du 
gouvernement républicain. 

Il a ÊiUu k Athènes un théâtt^ qui pût con- * 
tenir trente mille spectateurs , et où tous , étant 
égaux, pussent être placés et assis commodé-^ 
ment. 

Dans ce vaste emplacement, la perspective 

exigea que les acteurs s'élevassent sur le co- 
thurne , et couvrissent ieiurs visages de masques 
qui fussent en harmonie avec la nature artifl-* 
cielle qu^ils s'étaient faite. 

Le peuple se donnant le spectacle à lui-même, 
les auteurs durent avant tout s'adresser à ses 
affections; Sophocle et Euripide furent forcés 
de révéler à la tragédie les secrets de l'humanité,' 
et d'en donner à leurs héros le pathétique lan- 
gage. • ' . 

L'appareil et le, naouvemeht scéniques fiirenl 
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iinpérienseineiit réclamés par l'instiiict d'ane 
multitude qui aime surtout à s'instruire par les 
yeux. / 

La grandeur du théâtre pelnnit de peindre sur 
les décorations diverses localités distantes les 
unes des autres , et , par là , rendit moins néces- 
saire la stricte observation de Tunité de lieu. 

Les salles de spectacle des peuplés modernes, 
qui ne peuvent contenir que de deux k trois 
mille spectateurs, auront eu des effets inverses, 
en partie nuisibles, en partie avantageux. 

Les pompes des fêtes publiques, Fappareil des 
«ours^ les mouvemens populaires n'ont pu y être 
montrés et s'j déployer avec la même vérité et 
la même magnificence. 

. D*nn aulre côté , la petitesse du local , en for- 
çant d'abandonner les masques , a donné une 
énergie et une vérité inappréciables au jeu des 
acteurs; eHe leur a commandé de troiUTer es^ 
eux-mêmes des effets qu'ils ne pouvaieiit tirer 
d'ailleurs ; et la physionomie des Lekain , des 
GariÂck, des Talma, a exprimé un sublime égal, 
et supérieur, s'il n'était passage, à céxn que 
produit la parole. Ô combien les Grecs auraient 
été mécontent 'de leurs masques, s'ils avaient pu 
voir tout ce qu'expriment , entendre tout ce que 
disent Fair, les ttaits-, les yeux, le son de voix, 
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k silence, et le sourire de l'actrice inimitable^ 
qui fait plutôt qu'elle ne joue les personnafies 
dHortense et de Valérie ! 

Cette petitesse relative du local, dont nous 
venons de parler, rendant plus palpables les 
défauts contre Tunité de lieu, a forcé ieé poètes 
à s'y conformer plus àtrîctemënt. 

L'élite de la population fréquentant seule nos 
grands tbéâtres , les auteiurs travaillent spéciale- 
ment pour elle et, sans s^écarter de la nature, 
ils cherchent à se conformer à YejMKie raison* 
C'est ici le cas de dire explicitement ce qu'on a 
seulement pu déduire de quelques chapitres an- 
térieurs, saToiir, que les Français ont moins 
imité que perfectionné la forme de la tragédie 
grecque (i), laquelle a été successivement déli- 
vrée des taches qu'y ont fait remarquer l'expé* 
riei|ce et les observations des meilleurs écrits. 
Car le mieux est dans les fins de la nature, des 



(i) Elle diffère surtout de la nôtre pai* les chœurs et la 
mélopëè, qui, loin d'être de l'essence du drame, ;liii seraient 
plutAt en opposition y puisqu'ils nlentissent la marche de 
I/adion. Corneine smît parfiutçment qu'il faisait antre* 
ment que les Grecs : « Aussi Buehanaa et Gi^lius n*out-ib 
« pas rendu leurs poèmes assea fournis pour notre thëâ^» 
« et ne s'y sont proposé pour exemple que la constitntiàn 
«-la |»lna simple des aniHcns. » BsaMen de Pofyeuete, 



i 
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arts et de la société; mais il ne se manifeste^ 
pas toujours tout à coup et tout à la fois. 

La tragédie , informe et grossière en naisMUt, 
N'était qa'nn simple cbœnr , etc. , etc. 

' Ce n est qu'avec le temps y et après beaucoup 
d'essais', qu'on se sera convaincu ^e toute ac- ' 
tion propre à captiver Fesprit a nécessairement 
ses moyens spéciaux, ses obstacles et sa ûa; 
d*(m l'exposition, le nœud et le dénoûment. 

L'attention n'est point in&tigable; 'û faut des 
intervalles de repos à son activité; le drame eut 
ses divisions. Dans le premier acte, laction est 
exposée; on y £ût connaissance avec les per- 
sonnages , ils noud apprennent leur position ^ 
leurs intérêts et leurs moyens : dans le second, 
interviennent les obstacles , l'action se noue ; 
dans le troisième, le nœud est formé; dans le 
quatrième est sa plus grande complication;- le 
cinquième amène la catastrophe et le dénoû- 
ment Les divisions info.rmes et disproportion- 
nées du drame grec frappèrent peu à peu les- 
' ' yeux des hommes de bon sens, et déjà , à Rome, 

les cinq actes étaient passés en loi. 

ife*^ mmoFf neu sit quitito produeihr aetui 

Originaire de llnde et de l'Egypte, la civili- 
sation littéraire de TAttique passa chez les Ao* 
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mains qui, sans les écrits d'Épicure, n'auraient 
point eu Lucrèce; Virgile, sans Homère; Ho- 
race, sans Pindare; Properce, Catulle et Tibulle, 
sans Anacréon et Sapho; Tërence, sans Ménan- 
dre, et Cicéron, sans Démosthène (j). Comme 
ils reconnaissaient les dieux de la Grèce,, et 
qu'ils avaient à peu près les mêmes idées sur 
les gouvememéns, ils n-eurent k modifier Fés- 
prit de la littérature qui leur fut transmise, 
qu'en ce qui touchait aux mœurs; elle en reçtit 
une empreinte de force inculte, de rudesse et 
d*anstérité dont le génie national avait déjà mar- 
qué la langue latine. 

Si la tragédie grecque ne pût s'acclimater avec 
un égal bonheur dans le sol du Latium (2), nous 
en trouverons la raison dans ces mêmes mœurs 
des Romains. Quel poète tragique aurait pu son- 
ger à Caire entendre les doux accens de la pitié, 
à présenter le tableau des misères humaines à 
un peuple endurci par les jeux du cirque , et 



(i) Greeda copia feram, vidartm cepit, et artes 
lÊtuUt-agnsH Latio, Ho&acb. 

La Grèce vaincue subjugua son farouche Toinqueur, et 
porta ses arts dans l'agreste Latium. 

{%) Loi domÉa^cliesIfs 6f«cs, eett« liàiiteardÎTiiie, 
Qà jamais n'atteigme la faibleMe latme. JBottBAi>t- 
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auquel la Yue du sang pouvait seol^ donner des 

émotions? 

Cepeudaut, l'aigle romaine engraissée du sang 
des nations devient la proie des vautours du 
Nord ; la barbarie envahit la civîtisatibn. La re- 
ligion, les institutions et les mœurs des vaincus 
^'4Uient point assez fortes, assez profondes 
pour réagir sur les vainqueurs el s'en emparer. 
Ceux-ci, n'ayant que l'épëe et le nombre pour 
ciment de leur puissance, ne purent que maî- 
triser les corps sfuas s'assujettir les esprits : il 
s'éleva une longue lutte entre les abciens et les 
nouveaux élémens de l'empire. Dan» cette colli- 
sion des idées, des coutumes, des opinions, les 
principes des arts, des sciences , et de la philo- 
sophie furent brisés > dissous et comme anéantis. 
De temps h autre seulement apparaissaient en 
divers lieux (quelques étincelles du feu sacré, 
pour annoncer que ce qui- une fins a été saisi 
par l'intelligence est sa propriété impénisable. 

Quinze siècles de guerre intestine, de moix^ 
vemens tumultueux, de sourde fermentation, 
rapprochèrent, ipé.lèrent et fondirent ensemble 
les anciens et les nouveaux oppresseurs. Durant 
cette longue et obscure période, une force plus 
grandt| que celle qui donna à la ville éteruellc 
remfûre de l-aMwem, agissant ÎMlîslisKtement 
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sar les uns et sur les autres, ne trouvant qu'une 
faible résistance dans des opinions caduques et 
neutralisées par des opinions contraires, avait 
travaillé, péimtré et 8*était incorporé àa masse 
entière. Une religion qui brisait les fers des es* 
claves, donnait un maître aux rois, un père 
commun et un hérita^ étmel à tous les hom- 
mes, qui poursuivait toutes ks passions au fond 
du cœur pour les y circoncire, qui promettait 
d'essuyer les larmes de tous les malheureux, 
cette religion devait soumettre et soumit ruui«> 
vers : lorsque les youx se dessillèrent, que le 
voile de la barbarie tomba, la philosopkte, les 
arts et Jie monde renojuireni chrétiens. 

Les arts, qui ne sont que le relief de l'homme, 
ne pfvent, dans leurs dévdoppemena modernes^ 
s'empêcher de porter l'empreinte des moeurs des 
peuples qui les cultivèrent. Ces mœurs, résultat 
du mélange des guerriers venus du Novd ei des 
andèns Romains, reçunsnt des premiers la teinte 
d'un courage inculte et d'une imagination pleine 
des scènes du diraat âpre et rude qu'ils avaient 
quitté; elles reçurent des seconds une certaine 
sagesse et une certaine régularité, coniferfé^ 
surtout dans les formes de leur langue. Les uns 
et les autres ayant passé à travers le chaos de 
la féodalité , de laquelle naquit la chevalerie» 
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fçmtnt :éXA modifiés par ces deux pimsàtits 
moyens. Mais Fensemble de leurs idées et de 
leurs affections fut notamment, et avant tout, 
soumis à Tinfluence du christianisme» et pénétré 
de son esprité Leur pensée dominante fat donc 
Dieu, le courage, l'amour et ilionneur, élé- 
mens du romantisme y lorsqu'on prend dans un 
sens avantageux ce mot, qui a son étymologie* 
dans la langue romane ^ formée des débris du 
latin mêlé aux idiomes apportés par les vain- 
queurs. 

Dès bn» une différence dominante dut se ma- 
nifester entre Fandenne ét la modemè littéra- 
ture. Cette dernière spiritualisa ce que l'autre 
mensualisait. Voyez les figures célestes de Béa- 
trix, de Laure, d'Herminie ! eiles ne sont point 
de ce monde; elles appartiennent moins à la 
terre qu'au ciel. 

Le Dante, Pétrarque, Le Tasse, étaient trop 
imbus des images , des idées , des affections pro- 
pres aux arts antiques, pout fairè un divorce 

absolu et cesser tout commerce avec eux. 11 se 
fit une espèce de transaction secrète entre les 
génies des deux époques ; et la barpe chrétienne, 
en fiûsânt vibrer les mêmes cordes du cœur hu- 
main qu'avaient touchées Homère et Virgile, en 
}:ira une harmonie plus épurée. 
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Cependant le fen sacré se répandit de lltalie 

dans le reste de l'Europe ; le siècle de Louis XI 
\it édore toutes les gloires , dont la moindre ne 
lut pas celle des arts. Mais un dangereux rigo- 
risme, auquel sans doute Athalie doit de domi- 
ner, sans aucune rivalité, la scène française, 
loin de s'instruire par l'exemple de la sagesse 
et de la condescendance ultramontaines y mol- 
lissant d'ailleurs contre les exigences politiques 
et les passions des puissans {h) , voulut plier les 
productions de l'esprit à la rigidité de ses prin- 
cipes , et £iiliit à paralyser les arts en étouffiint 
toute inspiration poétique sous le texte et la 
lettre des conseils ëvan^éliques. 

Boileau, accouru au secours de ses études fa- 
vorites, n'osa pleinement rassurer les consciences 
poétiques. ïl essaya de tout concilier en créant 
deux théories diverses, suivant la diversité des 

« sujets qu'on aurait à traiter. 

U blâma, avec sa raison et son jugement ac- 
coutumés, ceux qui veulent bannir la fable et 
les autres moyens de la poésie des sujets puren 

• ment proÊmes : 

Ce n'est pas que j'approuve, en un sujet cl^rétieii| 
Un auteur follement idolâtre et puen ; 
Mais, dans une profane et riante peinture, 
De n*oser de la fiible employer la figoi^ 
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C'est d'un scrupule vain s'alarmer sottement. 
Et vouloir aux lecteur» plaire sans agrément. 

Mais s*agit-il d*un ouvrage dont l'objet est 
parement sacré, alors il s'arme dTune sévérité 
oatrée: 

L'Évangile à l'espât n'olfn de tOHS o6tét 
Que péjiitenee k faire et toormens mérités y 
Et de vos fictions le mélange coupable 

Même à ses vérités donne l'air de la fable. 



Le Tasse, dira-t-on, l'a fait avec succès j 
Je ne veux point ici lui faire son procès ; 
Mais , quoi que notre siècle à sa gloire publie^ 
Il n'eût point de son livre illustré l'Italie , ' 
Si son sage héros, toujours en oraison, 
I<f 'eût fait que mettre enfin Satan à la raison , 
•Et si Henand , Argent , Tancràde et sa làattreàse 
N'eussent de son snjet égayé la tristesse. 

Nous pensons que Boileaa a compris l'ÉTan- 
giie dans un sens trop étroit et trop cénobiti- 
que. Vous en conviendrez YouarméroCy aoiail» 
on pu lui dire , d'après les conséquences qu*on^ 
peut tirer de vos maximes. En permettant la 
fiction dans les sujets profanes, vous n'entendez 
^ans doute points pour cela, qa*on cesse d'être 
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chrétien. Mais l'est- ou en effet lorsqu'on peint 
les honteuses voluptés de Renaud , la brutalité 
du blasphémaléur Aigant^ les Câblasses d*un 
adorateur de Jésus «Christ épris d'une fille 
payenne, la molle langueur d'une Herminic per 
due d'amour ? N'êtes- vous pas forcé d éprouver 
les passions que voais représentea, et, en em^ 
poisoimant Fimagination de vos lecteurs , la vôtre 
peut-elle éviter la contagion ? Songez que rÉvcuir 
gUe n'offre de tous côtés que pénitence à faire^^ 
et que, détourner les hommes de œs idées, les 
seules nécessaires , est être pis que leur bouT'- 
reau. Il n'y avait qu'un art pour les Romains , 
celui de yaincre et de gouverner les peuples 
vaincus; il n'y a qu'une seule chose pour le chré- 
tien, qui est de faire son salut. Voici la veille 
de l'éternité \ écoutez : son heure va sonner 1 
Vous surprendra-t-eile courant après des rimes, 
pesaitit des syllabes, 'mesurant de» héanstiches 
et alignant des mots ? Cessez de coupables ba- 
gatelles ; brûlez ou désavouez ce que vous avez 
mis au jour. Hâtez-Vous d'imiter votre ami , l'im- 
mortel auteur d'Athalie, qui a préféré la prière 
et l'obscurité à la cour et à mie vaine gloire. 

Que si i'oB étudie le christianisme dans son 
génie et son esprit véritables , si on le considère 
çomme lé code dé la morale universéllé, 'comme 
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la' religion du genre humain (i), on voit que, . 
loin de rapetisser notre nature, et de nous 
isoler des rapports qui nous ont été donnés, il 
favorise tous les développemens de rimagina- 
tion, de l'esprit et du cœur, et qu'il est le plus 
fort lien de la sociabilité. Dès lors , toutes les 
affections naturelles, toutes les .joies innocentes 
de la vie nous seront permises. Pour nos épreuves 
et notre résignation, il nous restera encore bien 
assez des pénitences et des tribulations que la 
nature et la^ciété .nous ont mises en réserve; 
on pourra être chrétien , sans dire : Je meurs de 
ne pas mourir (2) ; on pourra en sûreté de con- 



(1) C'est sous cet aspect que Fénélon , saint François- 
dc-Sales, saint Yincent-de-Paole et M. de'Châteaubriand 
ont envisagé le christianisme. « Jenne homme , répondit 
« rhemite, votti ai-je demandé votre religion ? Jésus-Christ 
• a^t-il dit : Mon sang k^en oeloi^ci , et non pas cdni-là ? 
« Il est mort pour le juif et le gentil, et il ii*a vn dans tons 
« les hommes q[oe des frères et des infortunés.... Je Tonlas 
« savoir da saint hermile, comment. il gonvemait tes enfans; 
« il me répondit avec une grande complaisance : Je ne leur ai 
« donné aucune loi ; je lenr ai seulement enseigné & s'aifi^r, 
« & prier Dieu /et à espérer une meilleareyie : toutes les lois 
« du monde sont là-dedans. >» Génie du Christianisme. 

(2) Mucro porquc no muero, sainte Thérèse. — On dir^ 
peut-être (|ue nous exagérons les conséquences des idées de 
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science , vtyre , cultiver la gloire et les beaux- 
arts; être amant, ami, guerrier et poète. 

C'est cet esprit du christianisme qui a heureu-* 
sèment modifié et. qui peut améliorer de plus en 
plus la littérature moderne. Les artistes de toutes 
les classes doivent bien se garder de négliger 
cette source précieuse, sans néanmoins y puiser 
exclusivement. Homère lui-même porterait en- 
vie à certaines beautés du poème de Mil ton. Que 
sont ses vergers d'Alcinoiis , comparés aux ber- 
ceaux d'Éden ? Poljphème, à coté de Satan , soleil 
éteint ? et la passion d'Hélène et de Pâris auprè» 
des amours de nos premiers parens ? Apelle et 
Zeuxis auraient laissé tomber de ravissement et 
- d'admiration leurs pinceaux aux pieds des ma« 
donnes du pe;intre dUrbin. 

Il est pour l'homme deux mondes , miroirs- 
Tun de l'autre : Vun est sous l'influence des.sens; 



Eoileau. Nous n'en sommes pas moins persuadés qu'en 1« 
prenant à la lettre , il ne reste qu'à devenir fou. Je ne sai» 
qu'un seul moyen d'échapper à cette nécessité, moyen bien 
connu des casuistes rigoristes , c'est d'avoir un Credo pour 
la théorie et un autre pour la pratique. Il n'est peut-être 
point de position plus funeste pour, les individus et pour les 
ffenples que i'altemàtive de sacrifier sa conscience à sa rai- 
son, ou SA -raison i sfl conscience « c'est-à-dire d*étre de» 
liypocrites oa des imbédlles. 
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raiiftre, soas celle de.riiiteliigenoe : Vun offre les 
attraits des plaidrs et des passioos ; Fautre , les 

beautés austères de l'ordre moral. Le premier 
amuse davantage rimagioatioiiy et entraîne plus 
rapidement les afifectiom natasellet; le second 
agit plus profendémem: et plus yictorîeiisement 
sur notre être , en tirant de ses profondeurs les 
mystères qu'id renferme , et en nous donnant en 
aptt^ade à nous -mêmes, spectacle étemel de 
contradiction , d*amour pour le bien que nous 
ne faisons pas, et de haine pour le mal que nous 
Cbôsœis. Quûîque se plaisant surtout à l'eatéiieur, 
i'ancienne poésie a suivi le ccwrs de k civOita* 
tion , s'est agrandie et s'est élevée avec elle : son 
génie , dans les créations modernes , nous trans- 
porté sans cesse d'un pèle à l'aistre de notre 
existence ; et , nous £ansant entendre rhannonie 
des intermédiaires et des extrêmes , elle va , par 
d'habiles transitions , de lindividuel à Tinûm, de 
la terre au ciel, du temps à réteraité, et^ous 
anéantit sous le poids de ee qui eal nous , et de 
ce qui est autre que nous. 

L'individuel et l'infini ! la terre et le ciel ! le 
temps et l'éternité 1 abîmes de l'esprit, dans les- 
quels rimagination poétique , si elle ne se met 
sous la tutelle d'une sévère raison , court risque 
de s'égarer et de se perdre ! Le danger est plus 
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grand encore lorsqu'elle poursuit ses vaporeases 
créations , secondée par une langue inversive 

qui se prête à tous ses caprices, et qui peut la 
suivre dans tous les circuits de son vol irrégulier. 
£Ue s'amusie alors k saisir des fantômes, à peindre 
desombres indécises, et, en p1ace^*une musqué 
savante soumise aux lois du rh^thine et de la 
mesurée qu'elle pourrait faire entendre, elle souf- 
fle sur ses iharpes éoliennes «prenant ses rêveries 
pour des beautés , se complaisant et s'admirant 
dans quelque inversion insolite, se contemplant 
dans les reflets de quelques rayons renyoyés par 
les bords éclairés des nuages sombres et mon- 
vans , et elle s'agite et tourne sur elle-même dans 
les limbes du sublime , croyant en avoir atteint 
le faite et pénétré dans son sanctuaire. 

TeUe n'est point la vraie et saine littérature ; 
de quelques matériaux qu'elle dispose, elle leur 
donne la forme réclamée par les facultés hu- 
maines. Car, de œénié que les lois de la végé-» 
tation sont les mêmes pour les diverses espèces 
qui en résultent , de même tous les ouvrages de - 
l'espht, quels qu'ils puissent être, sont assujettis 
aux fois de la pensée. Il hat à l'imagination des 
tableaux correctement dessinés, et dont les figu - 
res soient reconnaissables ; à l'intelligence , des 
idées claires et bien déterminées; au cœur, des 
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sentimens conmiuns à la généralité des hommes, 
et qui tie soient point volatilisés et affadis par 
^ les prétentions d'un art qui s'égare. On aura 

beau dire que le génie humain se plait dans le 
vague et demande des pressentimena indéfinis : 
nous ne l'accorderons que sous la condition 
que ce vague, cet indéfini ne soit point le but, 
la substance même du. travail poétique, mais 
^ seulement la conséqùe;ice suilibondante et sub« 

ordonnée de beautés fortes et positives. 

Héla» ! si ieiioe encore, 
quel crime ai-je pa mériter mon malheur ? 
Ma vie à peine a commeocé d'éclon. 
le tomberai comme une fleor, . 
Qui n'a vu qii'aiie aarore. 
Hélas ! si jeune encore. 
Bar quel aime ai-je jiu mériter mon malheur ! 

Yoilà aussi du romantique , mais du roman* 
* tique classique et substantiel, qui ne vous donne 

à rêver qu'après avoir satis&it pleinement aux 
besoins les plus impérieux du cœur, de l'esprit 
et de l'imagination. 

Le romantisme qu'on pourrait déânir, poésie 
de la métaphysique f doit tendre sans cesse à 
fixer, à colorer, à rendre palpable ce qui de soi 
est confus, fugitif, intangible et inapercevable. 



« 
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en opposition à L'ancienne poésie qui cherchait 
ay^ un soin tout particulier à 4oqne» me 
▼ie,*uiie afne , un esprit, des affections aux 
choses qui tombent sous le sens. Dans le pre- 
mier genre y notre moi est la table sur laquelle 
sont disposées les couleurs; dans le second^ 
c*est l'univers physique que Tiiifie , aokiie et* 
colbre notre moi. Ainsi Ton voit que ceè deux 
manières, loin de se repousser, s'appellent et 
s'embellissent miitu^lement, et que, phis la 
ciTiliSation s^ntellectuàlîse, pliiS I» ppemière de 
' ces manières est dominante dans les ouvrages 
derart(t). * ' 

Puisque dësévénemens riotiveaux dotiuént dé 
-nouvelles idées et de noùveaujc sentiraens, il 
est surprenant que la découverte d'un nouveau 
monde n*ait pas versé une plus graiide abon- 
dance d*iftuiges et de rfchessés dan^ la littérature 
moderne. Un seul écrivain , parmi nous , a sa- 
vamment mis en oeuvre ces précieux matériaux. 



(i)Si le genre romantique pent plus difficilement s*ap^ 
pliquer à la statuaire, c'est que tout ce qui n'est pas fixe et 
positif daoft le travail du ciseau, dénaturant les traits et les 
rendant méoonnaifiables , est repoussé par les jWt, et ne 
peut être commenté pàr rin^i^naticAi , fée du foAantisme. 

•l6 
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Atala et René , qu'étant jeunes nous avons lus 
avec un enthousiasme renouvelé à une seconde 
lecture faite dans un.âge ayancé; Atala et René, 
h«niériquem{iiit romantiques (c) ^ sont précieux 
pour la langue française, qui, si elle en était pri- 
vée, n'aurait rien à offrir qui pùt eu donner l'idée. 
Tout j est contraste et àccord entre les idées 
européennes et les scènes que présente une na- 
ture vierge et gigantesque. La croix s'y élève 
sur la hutte du sauvage; le grand sacrifice est 
offert pour la paix du cœur et du tombeau, en 
présence de quelques pauvres Indiens convertis; 
l'hostie sainte est visitée par le premier rayon 
du soleil levant. La consolation descend du ciel 
à la voix du père Aubri, plus douce et phis ra- 
fraîchissante que là brise du soir* Dans sa bou- 
che la parole évangélique fleurit et fructifie 
comipe la liane qui monte au haut du sycomore 
et du palmier,. et en redescend pour prmidre en 
terre de nouvelles, racines. Contenues par sa sa- 
gesse, les passions se débattent, pareilles à la 
tempête qui lutte contre les forets et les flancs 
excavés des Apalacbes, ou qui, fongueuses et dé- 
chaînées , se précipitent en mugissant à runissoit 
de ces fleuves rapides comme des torrents, et 
vastes comme des méditerranées. Nous n'ose- 
rions néanmoins approuver la oontexture mo- 
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raie de ces deux épopées (i). Le suicide d'une 
vierge innocente, victime d'une puérile super- . 
stition, le délire di'un cœur prêt à succomber 
sous le poids d'une passion incestueuse, ne nous 
semblent pas des objets qu'il soit à propos de 
présenter à l'imagination du public. 

On voudra peut-être justifier le sujet d'Atala 
en disant qu'il montre dans tout son jour le 
trîdmphe de la religion dirétieniie sur les pas- 
sions. Nous répondrons que ce n'est point le 
triomphe de la religion qu'on y voit^ mais celui 
de la superstition. « Tu ne sais pas tout,- s'écria 
«t la vierge, c'est hier.... pendant l'orage.... vous 
« me pressiez,.,. j'aliais violer mes vœux.... fal- 
« lais plonger ma mère dans les flammes de Va- 
« htme; déjà sa mùlédktioH était sitt mâL*„ déjà 
vje mentais au Dieu qui m* a saut^ la vie. . . . 
a Quand tu baisais mes lèvres tremblantes, tu ne 
« sàvais pàs, tu ne savais pas qile tu n'embras*^ 
«sais que la. mort!» Âu reste, Atal^ et René 
n'ont fait que de malheureux imitàteurs. 

A juger de Tarbre par ses fruits , on devra 
penser que les beautés romantiques sont moins 



(i) Nous ne faisons point épopée synonyme de poèrae 
épi<{ue i TélématqQe est une épopée , et non an poènke épi*- 
qttft 

• iG. 
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on hîeii£iit du genre que du génie dè quelques 
hommes privilégiés qui s*y sont exercés. Lopez 
de Yega , Shakspeare , n'ont fait école que 
tliéonquement; il j a peu de cbo6e à citev de 
leurs ûnitatenra» SÂlegel obdenf» ëgalMeot 
que l'école allemande est plus riche en espé- 
rances qu'en réalités ^ tandis que le répertoire 
de la soène française complieiau-delà de cinq 
eenls pièces , dont' moins bonne peut dîCfiâ* 
lement être réprouvée par un homme de goût. 
. . Terminons ce. chapitre en ramenant à quel- 
les simpleiB piopositionB ce qu'on peut; railod- 

aablement pens«r du génie lomantique. 

• * ' . • . 

. La civilisation de l'Inde et de VÉgypte entra 
dqnf eeiie de Ut Grèce en i'jr- modifiant; ceUe^i 
passa ck/ezies Romains , et prit la teinte de leurs 
meei^rs; les -Romains vainqueurs ou vaincus la 
donnès^rtt aux autres nations qui l'adaptèrent 
à leur manière de voir et de sentir^, 

• - n. 

• 

Dans cette masse d'idée^ et de sentimens , dans 
ce mélange rendu in&me par V action et la reac'' 
Uon des opinions et des intérêts , s'introduisit P eS" 
prit du christianisme qui les pénétra entièrement. 
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La tendance propre de cet esprit est d^ùUeUec^ 
iualiser ce que la civUi$€Ukm antérieure avait 

trop sensualisé; d'où naquit une nouueîle litté- 
rature qu'on a nommée romantique, de la lan-* 
gue romane^ formée des débris de la ia^^;§ie tà* 
tine et dei idiomèl deS^ peuples du Nàrd, 

III. 

Le romantisme , ainsi considéré comme le ré- 
suUai du mélange de ('çncienne et de la nou- 
vélle cùfUisation, n'en est pas moins assujetti 
aux mêmes lois que les autres productions des 

artJi, ' ' ■ 

IV, 

Vart n*avoue point comme son oeuvre les rêves 
et les chimères (i), et il répudie tout ce qui ne 
fùurne pas 491 profit 4^ CinteUigence, 

V. .. . 

Tous les àrtSf jr compris la danse ^ kt mut^ 
que , la poésie, sont des arts de dtssln , ^ui ont - 

pour objet de circonscrire la pensée dans des 
inmges {p). 

« 

( I ) Madame àt Staël , tout en admirant beaucoup le Fe^usi 
de GkBthe , dît que sa lecture produit une impresiion sem- 
blable à celle du cauchemar. ' - 

{%) Voye? section 15*, cbap. IV. " " ' 



THiORIE 1>U fifiiiU 

^ * 

VI. 

.La différence spécifique qui existe entre le ro* 
fnantique et le classique est que , dans celui - ci , 
H.njf .a r^n dont rir^efiigence ne puisse se rendre 
nusQfi pa^ i'anafytep tofidis que l'autre geftre se 
perd dans îè vague et le mysticisme des idées 
et des sentimens. L'un est ami de F arbitraire y 
Vautre des lois, 

VIL 

Toif^t çe ^ui f dans le romantisme , peut être 
saisi par quelqu'une de nos /acuités et la satiS" 
faire, sans blesser les convenances et le bon sens, 
est approuvé et réputé de bon aloi, 

yiii. 

Tottt ce qui est véritablement beau dans le 
romantisme est classique ; tout ce qui est froid, 
sec y déplaisant y dans iç genre classique ^ n'est 
. d'aucune ^cpfle. 

Il n'y a , en dernier ressort ^ dans les arts^ que 

le bon et le mauvais, le beau et le laid^ le rai- 
sonnable et V extravagant y V intelligible et Vinin" 
telligibie, et ce qui est en rapport ou en contnf" 
diction atw nos facultés. 
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CHAPITRE XI. 

De Vinfluence de PEsdavage et des Castes sur la 
produ^on du Beau et du SuUùne, 



«Ne connaissez - vous p^s, dit Socrate, une 
«ï espèce de gens auxquels on donne le nom de 
« Servîtes?, . . on le donne à ceux qui ignorent 
<cce qu*est le beau, le juste èt l'honnête (i). » 
Intimement convaincu que tout ce qui avilit 
rhoœme dégrade Fart, nous cherclûons com- 
ment il s'était fait, qu'en dépit de l'esclavage 
établi à Athènes et â Rome , tant de chefs-d'œu- 
vre et tai|t de grandes actions eussent illustré 
ces deux villes. Notre étonneroent n'a pas été 
médiocre , lorsque, en lisant Yltînéraire de l'au- 
teur de René et d'Atala , nous avons vu que c'est 
4 i esclavage même qu'il attribue la supériorité 
des anciens sur nôus. Il faut entendre les rai- 



(i) Xénophon* Mémonibica de Socratti Uv. 
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sons qu'il donne à l'appui de cette idée, en lui 

rendant néanmoins d'abord la justice de dire 
qu'il n'a pu ^'empêcher de mitiger son opinion 
par de généreux seoitîin^s qui la terminent. • 
«Lés Romains, comme le Turc, réduisaient 
« souvent les vaincus en esclavage. S'il faut dire 
« tout ce que je pense , je crois que ce système 
« est une des causes de la supériorité que les 
f grands hommes d'Athènes et de Rome ont 
« sur les grands hommes modernes. Il est cer- 
ff tain qu'on ne peut jouir de toutes les facultés 
« de son ^sprit que lorsqu'on est débarrassé des 
«r soins knateriels de la Vie; et l'on n'est totale- 
« ment débarrassé de ces soins que dans les pays 
a où les artS| les métiers, les occupations do- 
« mestiques sqnt abandonnés à des esclaves. 
*ï Le service de l'homme payé , qui vous quitte 
« quand il lui plaît, et dont vous êtes obligé de 
« supporter les négligences et les vices, ne peut 
« être cpmparé au service de l'homme dont la 
« vie et la mort sont entre vos mains. Il est en- 
« cpre certaui que l'habitude du commandement 
ff donne à l'esprit une élévation , et aux manières 
fc line noblesse que Ton ne jprênd jamais dans 
« l'égalité bourgeoise des villes. Mais ne regret- 
« tons point cette supériorité , puisqu'il fallait 
« l'acquérir aux dépens de la liberté xie l'esp^ 
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« hwmûney et bénissons à jamais le chiistianîsine 

«t qui a brisé les fers de l'esclave. » 

Cette opioipii touche de trop pfès à la di- 
gpilé de notre espèce, ^ se itipptre sons l'é» 
gide d!fjU) talent trop distingué , pour que 
nous négligions de la soumettre à uii examen 
détaillé. 

lïotQins d'sJoord que l'aiitwir dQiifie le nom 
de sysième à ce qui ne pçut ^ire une institution , 
mais seulement l'abus le plus crirainel de la 
force 9 la yiolation ^es )ois de la divinité, e^ le 
plus grand die^ putrag^ fûts à |a nfitpre hu- 
maine. 

Oa ne peut jouir de toutes les faci^tés dfi son 
0^rU que lo^qu^oH 6si eféi^i^fussé des soms ma- 
tériplt de la vte. Si telle esjfc la condition qui 
porte nos facultés intellectuelles à leur plus 
haut degré d'élévatiop, pourquoi sç fait -il que 
lant de gtands boimnies aient. #té forinés à Té- 
oole des besoins et de Tadyer^é? À ce compte, 
les Antilles auraient été une pépinière inépui- 
sable de héros; daus.ch^ue planteur oi^ eût 
trouvé un Aristide qu W. DéqiQstbèiiet et le 
génie et la ymin, j setsim^ éelps ^ P^que pas 
sous le fouet des commandeurs. 

// est encpre certain que l'habitude du cotn- 
mandéfneni donne à Vupnt une Myaiion , e( 
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aux manières une noblesse que Von ne prend ja- 
mais dans l'égalité bourgeoise des villes. Il est 
certain qu'il faut avoir le cœur arili pour être 
fier de commander à des esclaves, et que ce 
commandement ne sert même qu'à Tavilir en-^ 
core davantage. Écoutons à ce sujet Montes- 
quieu: « On ne saurait 'croire combien cette dé> 
a cadenée dû poiuvoir du peuple avilit l'ame des 
« grands ( i ) » ; écoutons M. de Chateaubriand 
lui-même, « retrouver à la fois dans le même 
c homme le tyran et Fesclave du grand seigneur 
« .... c'est trop aussi, et je ne connais point de 
« béte brute que je préfère à uu pareil homme.... 
« Aucun signe de joie , aucune apparence de 
«c bonheur, ne se montre à vos yeux; ce qu'on 
«voit n'est, pas un peuple, mais un troupeau 
« qu'un iman conduit, et qu'un janissaire égorge, 
a II n'y a d'autre plaisir que la débauche , d'autre 
« peine que la mort ... au milieu des prisons et 
a des bagnes s^élève un «èrail ,*capitole de la sep- 
avitude; c'est là qu'un gardien sévère conserve 
« les germes de la peste et des lois- primitives de 
« la tyrannie. De pâles adorateurs rodent sans 
«cesse autour du temple, et viennent apporter 
« leurs têtes à l'idole; ils sont entraînés par un 

(l) Grundeur et Décadence des homaiiu^ ohap. XIV. 
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<c pouvoir fisrtal ; les yenx du despote attirent 

« les esclaves , comme les regards du serpent 
u fasciDeot les animaux dont il fait sa proie (i)». 

Quant à ia noblesse des manièresy qu'on ne 
prend jamais dans VégaUté àourgeoise des miles ^ 
nous dirons que Milton , Fabert , Philopœmen , 
et tant d'autres n'ont pas eu besoin de ces ma-; 
nières pour s'élever à toutes les hauteurs du 
génie et de la vertu, et que, lorsque les gou- 
vernemens entendront leurs véritables intérêts, 
les bourgeois des villes seront bientôt métamor- 
phosés en citoyens distingués par les qualités du 
corps et de l'esprit. 

Bénissons à jamais le christianisme qui a brisé 
les fers de V esclave. Oui , bénissons-le de cet 
inappréciable bienÊiit, mais gardons-nous de 
croire que la nature ait pu attacher le perfec- 
tionnement d'un petit nombre d'individus à ce 
qui fait la honte et le désespoir du genre hut 
mam. 

Si donc Rome et Athènes ont produit tant dè 

grands esprits et tant de grands caractères, ce 
n'est point , parce qu'on y. commandait à des es-t 
daveSy mais plutôt, parce qu'on était aiguillonné 

par la noble ambition de servir des hommes li- 

— . , 

(i) lUnérairt de Paris à Jémsaiem, 
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rittr leur estime en l'élevant au-deam dVm:. k 

force de mérite. Lorsque, avec ses trente mille 
Grecs , Alexaadz^ soumettait la puissance du 
gnînd lol, aoiigeait*il k Vàfimvm du tiiQt^Maii 
d'esclaves qui éeak k ses fHeds? Il ne jugeait ses 
dangers et ses triomphes payés que par i'a4nû<* 
ration dte Athéniens. 

I/iesdavage d'aiUeiirs n'était point considéré, 
ciies'les aneiehs, comme nne conséquence des. 
jinëgaiitës naturelles, mais seulement comme uiï 
coup de )a lortape, re£tet d'une chance à \tt* 
quelle les hommes libres ne pouvaient toujonis 
àe* âatter d'échapper; oe qui maintenait en eux 
des sentimens d'humanité, sans lesquels rieu de 
grand-et de heaijr né saurait ^xe pÉoduit. 

L'établissement des oastesy an coiitraife, aupt 
pose un esclavage natif, une inégalité ofû- 
cielle et t^éocratiqoe; Tbonmie n'est plus l'égal 
de l'homme; 'les classes inférieures ne possèdent 
qu'lme fraction de l'hmnanité; le^Brafanie est 
pétri d'une autre pâte que le Paria (ij. Dès 
lorsy plus de besoin 4!aoqu4rir .un méritç déjà 

J " I t i 11 I ■ I I { « I 

(i) Suivant les croyances indiennes, les diverses caste» 
'sont sortie» des parties do corps plus ou moins nobleii4^ 
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fait et donné la naissance; dès lors, phii 
d'enrie de f'éWer^ pnisqu'oii sait qct'oo tiepeut 
ckacigeir de place. Dan» me uXlè légîsUltoltv la 

poésie pourra bien réussir dans la peinture de 
quelques scènes d'amoisr et de volupté, mais 
die ite 9'élèwpi% ympaàs «ù ïééé& cotediiiiies à 
tdiiCe Fespèca^, sans lesqùeiliff»' né flflrôsait être 
produit le sufelime. Arts, mœurs, civilisation, 
philosophie seront h:appé.s de réprobation ( i ) 
parce, que les premiers du peuple auront menti 
à la nature (2), renié fcurs frères, et troublé la 
consanguinité de la famille humaine. « Un an- 
«c tique préjugé vante vainement la littérature 
«orientale; le bon goût et la raison attestent 
<c qu'aucun fonds d'instruction solide , ni de 
« science positive n'existe en ses productions : 
«l'histoire n'y récite que des fables , la poésier 
■ ' I ■ ■ — I ■ Il ■ Il I 

(1) Avec rétablissement des castes, il ne peut y avoir nî 
humilité, ni charité. Une supériorité native justiûe et com- 
mande la haute opinion qu'on a de sa personne} Ton ne peut 
êire tenu à aimer comme toi-méine eeus qiti' ne sont point 
nos semblables. 

' (a) La division d*nn peuple en castes répugne teUement 
an oœnr homâîn qne, mille ans environ avant, notre ère^ 
Bondda, en'prêdiant contre cette division, se fit en Asie^ 
•dans quelques années, autant de disciples qu*on compte en 
Europe d*adorateurs de Jéans-Christ. 
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« que des hyperboles; la philosophie n'y professe 
«que des sophismes, la médecine que des re* 
«cettes, la liiétaphydque que des absurdité»; 
«lliistoire naturelle, la physique, la chimie, les 
« hautes mathématiques y ont à peine des noms: 
« l'esprit d'un Européen ne peut que se rétrécir 
« et se gâter à cette école; c'est aux Orienftaux 
9 à venir à celle de l'Oocident moderne (i). » 

(i) Aiphabet européen y par Voloey. Voyez la Dédicace. 
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CHAPITRE XII. 
Du Beau idéal. 



Ce que le génie avait révélé à Platon touchant 
l'existence des types primitifs sur lesquels sont 
modelées les choseâ sensibles, ranatomie Tient 
de* le démontrer à M. Geoffiroi de St-Hilaire. Les 
travaux de ce savant ont appris que l'organisa - 
tien des mollusques, des insectes, des poisson» 
et des (piadmpèdes ne sont que Tapplication 
d'une seule et même idée. Les nombreux fossiles 
si bien reconnus et, pour ainsi dire, recréés par 
M. le baron Cuvier, donnent à penser que les 
plus anciennes organisations sont aussi les plus 
simples, et s'élèvent, par des formations succes- 
sives, de Tinsecte à l'homme. Ce développement 
progressif a lieu en vertu d'additions et d amé< 
liorations Êûtes aux formes précédentes. Il n'y a 
point eu rupture de Tancien moule, mais sim- 
plement modification. D'où il résulte évidem-* 
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ment que la raison de chaque être n'est point 
en hti-méme, puisque, avant d'exister, il était 

déjà lié à un modèle antérieur , et que lui-même 
il sert de base et comme d'échelon aux analogues 
qui doivent en dériver et lui être coordonnés ; 
il existe donc un type idéal pour les espèces. 

Mais la nature ne montre que des individus, 
et, en eux, les délaib de la perfection absolue 
de Fespéce. S'ils ne sortaient avec quelques dé- 
fauts du moule dans lequel ils ont été jetés, il 
y aurait double emploi; un individu serait toute 
l'espèce. 

Mus i'dttistè transporté dans tes, okihpslgès de 
ces beautés partielles éparses sur les individus, 
plus il est parfait, plus il se rapproche de Tidéal. 
Même en ne représentant que des ifrdmdualitéi!, 
il tïë peut se dispenser de s'étévér k quelques 
idées universelles : tout portrait doit être hisio- 
iique, c'est - à - dire faire connaître les rapports 
auxqùèb 1^ personnage est lié. 

te beau idéal est ' donc VemetrtJbte dès perfic^ 
tions disséminées sur les individus, et réunies 
dans le t^e de V espèce , type conçu par Vintel' 
UgencCy etj à divers degrés y réaUsoMe dans - (es 
aemteé du génie. 

Dans le Génie du christianisme ^ ouvrage, à 
l'époque où il parut ^ nécessaire à la civilisation 
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et à la morale publique, mais fait avec trop de 
précipitatioii ainsi que Fauteur en &it TaTeu , 
âven qai interdit à la critique une maligne rt- 

vérité, sans néanmoins lui ôter le droit d'être 
juste ; dans le Génie du Christianisme , disons- 
nous, on trouve un diapitré intitulé : Définition 
du beau idéal. Voici cette définition. 

On peut donc définir le beau idéal, Vart de 
choisir et de cacher. 

Ici parait la précipitation que nous, avons 
mentionnée; Farf, dans aucun cas, ne peut être 
le deau idéal, mais seulement le moyen d'y par- 
venir. 

Le beau , le sublime idéal ne peuvent con- 
sister à cacher. Le beau» le sublime, cOknme la 

lumière, ne demandent qu'à être mis en évi- 
dence : Sublime sois! Lumière sois! paroles créa- 
trices sans commentaire et sans restriction. 

L'auteur continue: O/i ne s* avise point de pein- 
dre le beau idéal d* un cheval, d'un aigle, d*un 
lion. 

Quelque beau que soit le cheval qui emporte 
le bédouin dans les déserts, il n'approche point 

de celui que voyait Timagination de Job; je^ pieds 
ne dévorent peu la terre; des flammes ne sortent 
pas de soyeux; il n*appeUe point la guerre, et 
il ne dit point : .Allons / 

«7 
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L'artiste* va tônjônrs aii*d<elà de ce qn'il voit; 
«ç en .l.ui e3t rimag.e de la beauté par excelleDce; 
« il tient les. yeux de l'esprit attachés sur elle^ et 
« sa tnain, ^idée par l'art, cfaerdie à en aai^ 
a la ressemblance ^. Ipsms in meMe iiisidehat 
species pulchritudinis quœdam eximia; quant in- 
tuenSf in eâque d^fiàuis » €id iUiUs êimilitudihem 
artem et manam dirigerai, CSc. de Oratore. * 
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SECTION VI. 

APPLICATION DES THEORIES PRECEDENTES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du Beau et du Sublime objectifs et subjectifs^ 

et de Imr rapport* 



]S[oiJ8 sentons avant de penser.; noiis agisàDos 

avant de réfléchir ; les ouvrages de l'art ont 
précédé les théories; le génie a produit le su- 
blime avant qu'on ait cherché à savoir te ^*it 
esL 

Cotntne néanmoins son origine et son action 
sont les mêmes chez tous les hommes^ U arrive 
qne^ lorsque la littérature d*un paja est .enrichie 
d'une foule de chefs - d'cravre, certains esprits 
cuheux, voulant savoir poiu'quoi ils admirent^ 

'7v 
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cemontent à la cause de leur admiration. Mais 
l'analyse de nos fecaltés intellectuelles ^ dont 
l'élude est de toutes la dernière, n'étant point 
encore faite avec assez de précision, ces têtes 
pleines d'ardeur et de sagacité entrevoient Ibb- 
jet de leurs recherdies, plutôt qu'elles ne l'ap- 
perçoivent distinctement ; leurs observations cô- 
toyent le but sans y toucher. C'est ce qui est 
arrivé à Longin et à La Bruyère : on sent qu'ils 
étaient dans une bonne direction, mais que le» 
chemins n'étaient pas encore ouverts. 

a On ne met dans ses écrits , dit le premier ^ 
ff que ce qu'on puise en soi-même, et le sublime 
«est, pour ainsi dire, le son que rend une 
<r grande ame. » « Le sublime, dit le second , ne 
» a peint que la vérité, mais en un sujet noble ^ il le 

« peint tout entier dans sa cause et dans son 
« effet. » Yons voyez que l'un «t Tautre recon- 
naissent un sublime qui vient de nous -même, 
et que La Bruyère parle aussi d'un autre su- 
blime duquel tiait le premier, d'an sublime qui 
est cause f et d'un autre qui est ç^^. Vérifions 
ces aperçus; essayons de les démêler, de les 
éclaircir autant que le permet l'obscurité d'un 
siijet placé dans les demiéres profondeurs de 
liotre éfré, et à la plus grande élévatioit de» 
phénomènes intellectuels. - ' 
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L'hoiniiMi est une créature de rapport : sup- 
poses&-le séparé de l'espace par un vide de quel-, 
que» lignes qui régne autour de lui , sans néan- 
moins 1# priver ni de la tie , ni des facultés 
inhérentes à sa constitution physique et morale ; 
le voilà un être défectueux et tronqué. Ne tenant 
plus au tout* auquel il a été incorporé, rexerdce 
de ses fonctions est presque totalement suspen- 
du , comme le serait le mouvement d'une hor- 
loge, qu'on isolerait de Tatmosphère et de l'action 
des lois qui balancent le pendule et entraînent 
les- rouages. 

Ainsi isolée de ses appartenances, la sphère 
des propriétés de Thomme se trouverait res- 
treinte k celles sans lesquelles il cesserait d'être 
individu humàin. Il garderait, il est vrai, son 
intelligence , sa mémoire , son amour de lui- 
même ; il saurait et se souviendrait qu'il est lui, 
il voudrait être ce qu'il est , ne pouvant vouloir 
être mieux , faute de connaître d'autres ohjets 
qui lui fournissent des moyens de comparaison. 

Rendez-lui. ses relations : aussitôt une foule 
de sensations entrent de tous cotés par ses yeux, 
ses oreilles et tous les points de son corps. Mille 
aCFections se confondent dans son sein : il appelh* 
une compagne ; il l'aime; il aime ses- en£ins et sa 
patrie ; il s'incline sous la cause productrice de& 
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(dbénoinènes qui l'einriroiiiieol; et le pénétrent 
de toutes parts saiis qu'il puisse en deviner le 
mystèrç. 

Par son e»stence intime et isolée^ le -voilà 
donc sûr de son a^etivité et de son înlellîgence; 

par son existence relative, le voilà également sûr 
de l'activité et de l'intelligence (i) de ce qui n'est 
pas lui. 11 ne peut douter ni de son activité ni 
de sa passiveté. . - 

Mais ses propriétés les plus essentielles ne 
sont point siennes de manièEe à ce qu'il en puisse 
user, ou plutôt abuser, au point d'en intervertir 
la fin : iTU pouvait sortir de sa nature pour s'en 
donner une aut|:e, il serait plus qu'un ange; il 
serait dieu. 

Ces .prc^riétés cav^uctér^tiqucs' ne sont même 
pas à la disposition ^bitraite de l'espèce , puis- 
qu elle pourirait s'éteindre sans que les lois pai- 
lesquelles elle a été pjcodjuit^etquiia continuent 
cessassent d'exister. 

' Il n'y a donc de possUfUité ê^actUm poun les 
facultés humaines , que dans la correspondance 
de cette action avec les lois universelles. 

Mais il n'y a oorreapondance que là oii existe 
analogie ; il n'y a analogie que pour les objets 



(i) Tout« cmae est inlfilUgeiitc. - 
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que ont entre eux quelque ressemblance. Les 
lois universelles tiennent de Tioûni ; potre être 
întelbgeat, qui doit ses propriétés k ces àois'/ 
est un infini «ecoadaire. 

Toutes les fuis que celui-ci , dans ses relations 
ies plus élevées, perçoit Taction de l'iuiini.ab- 
9 il perçoit le toblipie. 

Le sublime est donc rapport £mire detua vé» 
finis (sublime résultant de deux sublimes). 

Qui cependant explicpera le au>de de corn- 
' inmication^^itfrerélreJimité^i'étveao^ 
Qui dira conMiient le premier sort de Ininnéiiie 
pour connaître ce qui n'est point lui ? Conten- 
tons-nous pour le moment d'admettre ce fait pri- 
mitif sons chercher à ï%KfXupet : nous ne tar- 
derons pas à y revenir. 

L'on peut maintenant se rendre rabon de la 

justesse et de la beauté de Texpression de Lon- 

flin r Le saàkme est le son que fmd.une -gnamde 

ame; Vcm peot comprendreia profiMMkfar et la 

vérité des paroles de La Bruyère : Le sublime 

ne peint que ia venté 9 mais dans, wi Âiy et noble; 

il le peint tout eMer dans sa eeat^ et dans sou 

effet, n a pour eame les pM^omènes d lealqis 

de la nature, et son effet est en nous -même, 

dans nos propres modifications. 
I * 

Cependant Faction piimitiTie prodttctri«a du 
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fiuUinie a^est pas toujours hors de nous; notre 
ame, harpe intelligente, peut se modifier elle* 

fMnéme. Elle est à la fois instrument, auditeur, 
et musicien; œuvre, ouvrier et matière de rou- 
mge. Réfléchissant et voyant en soi les lois 
ëtemelles d'où dérivent ses propriétés, il n'est 
pas besoin qu'elle se tpiitte pour trouver ail«- 

' leurs le sublime. 

Nous ne comprendrons bien ce triple mode 
d'existence de l'être intelligent, comment il est 
quelquefois objet, sujet et rapport^ qu'après avoir 
donné à deux mots, qu'on emploie fréquemment 
à la place l'un de Tautre, leur s^pûficatbn dis» 
tîncte^ et une acception rigoureusement philo* 
sophique. Ces deux mots sont propriétés et fa- 
cultés. 

Nous entendrons par propriétés^ les qualités 
fondamentales des êtres qui les font ce qu'ils 

sont, qu'ils ne peuvent changer, sans lesquelles 
ils ne pourraient être conçus; ces qualités sont 
moins à leur disposition qu'à celle de la nature. 

Nous entendrons par facultés les qualités, qui 
sont à la disposition des individus, moyennant 
lesquelles ils peuvent agir ou ne pas agir, agir 
de telle ou telle autre manière. 

vertu de propHétéi l'homme veut né»- 
cessairemept être heureux. 



■ 
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En vertu de ses facultes!'^Ajfeal être ou ii*étve 
pas attentii. 

I>es êtres s'appartiennent d'autant plus qu'ii# 
ont plus de Jàcu&éSj et ils eo ont d'autant plus 

que leur organisation est plus élevée. Moins ils 
en possèdent, plus ils appartiennent à la nature. 
Les factUtés sont des propriétés déléguées et mo- 
bilisées. 

Les propriétés, fondement typique de l'espèce, 
étant sous Fégide et la direction de la nature y 
participent à l'infini. 

Les fiteuUéS f dérivation des propriétés y tien- 
nent de l'essence infinie de celle-ci. 

Il ne reste plus, pour concevoir comment 
l'ame peut tirer le sublime de ses seoles forces 
et de ses seuls attributs, qu'à trouver le rtqrport 
entre ses propriétés et ses facultés ^ puisque alors 
nous aurons le rapport entre deux infinis^ dé- 
finition du sublime ^ et que , si ce rapport se 
trouve lui appartenir en propre^ ellcranra trouvé 
en elle-même les trois facteurs du sublime. 

L'Être souverain ayant voulu, par les pro-- 
priétésy lier ses créatures à l'universalité des 
cboses, et, par leurs fitcultésy les distinguer les 
unes des autres et en faire des individus capa- 
bles d actions libres, le rapport entre les prO' 
priétés et les /àcu//^ a du é|re l'action elle* 
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mém <le rbomn? iotelligent v qui, n'avait 

point âe /acuités, ne pourrait choisir ; qui, s'il 
^ii'avait point de propriétés y ne saurait que choi-. 
mi et| qui ne pooirait us^ ni des unes qi des 
inities, s'il ne trouvait en lui le lieii qui les unijt. • 
Propriétés , /acuités, rapport entre les propriétés 
et les facultés cous|.itueut donc un seul et iqème 
être, à la fois relatifs individu^ et agissatu- en 
eette double qualité. . 

Dans l'autre sorte de sublime qui résulte de • 
l'impression des phénomènes, le rappoi:t entre 
oes p}iénoiiièiie^ «t, nous, entrç- robjel et le 
sujet, est Faotidn de rétro absolu, sa loi (i), 
c'est-à-dire sa volonté qui, faisant de l'homme 
wélxii relatif 9 à lâtabk que la présence /de i^ur 
ptveK^'.agioaît sur se^ sens, qu'il en {Nensefrâit 
Ji'împuesâion, et qu'il réagirait côntre ^tte. Telle 
est la raison de la loi de causalité. Otez les cau- 
ses : i^usl d intelligence plus d'activité, plus 
d'^fifats, phis de mouvement; iqq^ est nusvt. 
V effet tient à la cause ^ non par uue siteoessîon 
arbitraire et éventuelle, ainsi que iiume prétend 

. . • j ;• > • ' • • » " 

(i) V Jm'ariablc milieu des Chinois délinil la ruiturc : ordre 
établi par le ciel; et la loi : ce qui est conforme à la nature. ' 
AÎDci, les loU ifui eontrafieot les besoins de notre coosti-* 
itt^lipn |]jbysiq«e et Mrsle ne mteitent iioiatce nom^ 
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qu'oq. paumât le p^çr, mis» par uoe néeesf 
Hîé <facttoo trawmîse, résultant d'une loi éêtr- 

aclle el invariable, condition sine quâ non de 
ieiListeace de Tunivers. La cause ^ ^ effet et kifr 
rapport, BttDt teUement adfaéiens Vm k l'autre , 
tellement parties du même tout^ qnVm seul ide 
ces mots suppose inYiociblement les dpax* autres. 
i^i dit effèt dit coiM, et récipcoqoenmit; «t , 
-ou il n'y a point rapport entre TeffeteC la cause, 
il n'y a ni cause ni effet; l'effet alors provient 
d'ailleurs que de la cause. 

Cette idée de câusahté, nous TavOiis trouvée 
et prise en nous-mtoe pour la triinsporter aux 

phénomènes extérieurs. Notre volonté est à la 
fois çau^e , ejffèf et nippon. Notre Je ne pouvant 
vouloir ^aus prodiiire, çjst né<cessairenieqt cause 
et efTejt, et rapport entre la cause et TefFet. You- 
loir est un acte- qui a son principe, sou mojeii 
et sa fin en lui-même. « 

Nous venons de découvrir les foudemens de 
la légitimité de la connaissance humaine, sujet 
que nous nous proposons de traiter dans un 
autre ouvrage. La coimalssance , ainsi que le sen- 
' tintent du sublime, résulte ou du rapport entre 
les propriétés et les /àcjiliés, qui ne sont autre 
€hose que nous - même ; on , du rapport entre 
ces propriétés et ces facultés, et les objets ex« 
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térieurs ; qui , miies m jeu soit par notre vo* 
lonlé, smt par des impressions vraant An de- 
hors , nous font connaître ce qui est nous et ce 
qui n'est pas nous, j^ùisi nos connaissances ne 
sont que des évolutions de naus'-même^ ou des 
assimUatUms de Pintelligièle ( i ) , opérées par 
notre propre activité, et par l'action des causes 
extérieures. Où, mieux que dans notre propre . 
natupei pouvait être placé le crùerkm de la vé- 
. rîté? Pouyait-il être plus irréfr^agable qvC^n fai* 
s^Dt partie de nous-méme (a) ? ' 

Donnons la série des idées fondamentales sur 
lesquelles repose ce chapitre. 

I. 

Dans toute nature inieS^nteJSnie et relative 

iljr a de t universel et de t individuel, du néces- 
saire et du facultatif; et il y a de plus F action 
qui unit ^universel à l'individuel, et récq^ro- 
* quement, 

11.. 

Nous norâmons propriétés ce qui est universel^ 
instinctif et nécessaire dans Vindividu, 

. 

(i) Si nous pouvions connaître ]a nature des choses , noos 
nous rassimilerions; nous cesserions d.*étre noos-méme. 

(a) L'évidence est la lumière qui émane de Tétre intelli^ 
gent. 
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UL 

Nous nommons htcaités ce qui est éventuel, 

volontaire et libre dar^s V individu. 

IV. 

Vhomme est un être intelligent^ fini^ et re- 
latif. 

V. 

Iljr a donc en lui de l'universel et de V indi- 
viduel^ du nécessaire et du volontaire ^ des pro- 
priétés et des factdtés. 

VI. 

Pitr ses propriétés^ il est incorporé à la na- 

^ture{\). 

VU. 

Par sesfaèultés^ il en est indépendant* 



(i) Je conçoi» bien comment, à l'aide de la mémoire , le 
poussin reconnaît le second grain de mil , mais je ne conçois 
point comment il connaît le premier. Un rapport ^ antérienr 
à l'exercice de ses facultés « doit exister entre lai et ce grain 
qui, pour germer et mûrir , a besoin de la terre y de Tair, 
dn soleil et de.FectioD des lois qui vitUient et conteNent 
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VIIL 

Peur ses propriétés y il est passtf , 

IX. 

Par ses /acuités , il est libre, 

X. 

he rapport entre ses propriétés et ses famtJUih 
est sa propre activité. 

XI. 

Le rapport entre ses propriétés et ses faoïUes^ 
et les objets extérieurs, est t action du tout qui 
unit les parties à Vensemble, 

XII. 

Par ses facultés^ il cannait ses propriétés qui 
ne sont autre chose que bti^méme. 

XIII. 

Mais ses propriétés le lient à la nature; la 
ôonnaiisance de ces propriétés le mène donc à 
celle des objets extérieurs, 

XIV. 

Le* critérium des vérités subjectives est donc 
dans V homme même. 
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XV. 

. Le critérium des vérités objectives est donc 
dans Vhomme même^ et dam son union à l'ac- 
tion des lois.univetsettes dont il /aii pôrtitm par 

ses propriétés (i). 

N'oublions pas de dire que le rapport y te- 
nant des propriétés et des facultés y participe à 
leur essence, et qu'en conséquence, dans le su- 
blime , tout appartient à l'infini. Telle est la rai- 
son pour laquelle ce qui est bas, vil et dégra- 
dant ne saurait le produire. On ne met dans ses 
écrits i a dit Longin » que ce qiion puise en soi- 
même. 

Telle est encore la raison pour laquelle l'es- 
prit qui cherche le sublime ne le trouve jamais. 
Il est l'impulsion instinctive d'une ame pressée 
par une surabondance d'idées, d'images et de 



(i) M» Tabbé de ]JI Menittte a flaoé le^^ 
lité dans Vautoritéf de manière qa*il faudrait oeaaer d*dtra 
catholique à Motkoa , et chrétien à Benares. — * Cet écrirain, 
ayant donné des raitans pour établir ton système, il s'ensnit 

que notre raison est invitée à examiner la Talidité de ses 
raisons ; et alors Y autorité, tirant sa léfp'tirmté^ non d'elle- 
même, mais de la raison^ c'est cette dernière qui, suivant 
lui, est réellement le critérium de la vérité. 
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sentimens» ou dans laquelle se précipitent des 
impressions venues du dehors. A.insi la nue en- 
flée de fluide électrique le communique à la 
terre, d'où il s'élance quelquefois. 
Il résulte de ce qui précède qu'il ne peut y 
' ' avoir production du sublime que par le rapport 
entre nos propriétés et nos facultés , ou par le 
rapport entre nos propriétés et nos facultés, et 
les Ids universelles. 

'Or, nous avons montré dans chacun des vo- ' 
lûmes du Rapport de la nature à l'homme , et 
de f homme à la nature^ que la SEvsiBiLÎTé, Vus- 

THLLIGEirCE , la SOClABIUTi , la WORAUTÉ , SOUt IcS 

quatre lois , les quatre propriétés constitutives 
de Tespèce humaine. 11 nous reste à faire voir 
dans les chapitres suivans, que le beau et le su- 
blime de tous les chefs-d'œuvre anciens et mo- 
dernes que nous connaissons , résultent , sans 
exception , du rapport de& lois universelles avec 
quelqu'une ou plusieurs de ees propriétés et 
fteukés qui ont îakt de l'homme un être sensiUe^ 
intellectueL social et moral. * 
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CHAPITRE II. 

Du Beau et du Sublime résultant du rapport des 
lois universelles avec les propriétés qui /ont de 
t Homme un être SEirsreLE. 



Il nous serait loisible de grossir ce volume en 
multipliant les citations : nous en serons sobres, 
la m^oiré du lecteur pourant Êicilement'sup* 
pléei* à ce que nous onieHrons. Nous lui ferons 
seulement remarquer avant d'entrer en matière, 
que les hommes, à moins d'une convention anti- 
cipée, ne pourraient s'accorder k trotiver beau et 
sublime tel et tel passage d'un auteur, si des lois 
indépendantes d'eux n'avaient donné à l'intel- 
ligence de l'espèce une forme propre et spé* 
ciale i et s'il n'existait un rapport primitif entre 
ces passages et leur manière de sentir et de com- 
prendre. Lorsque Talma parait sur la scène , il 
n'a pas besoin de prévenir l'auditoire que ce 
qu'il va déclamer est beau. Les endroits frappans 
de son rôle ont un effet aussi soudain , aussi im- 

. 18 
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prévu , aussi involontaire que celui de l'étincelle 
électrique. L'auteur de la pièce n'a donc pu 
f^ussir à nous émouvoir qu'en devinant les ]ois 
étemelles qui ont fondé notre espèce , et qu'il 
trouve empreintes dans son propre cœur. Tout 
€6 qui dans son ouvrage nous touche profondé- 
ment porl;e le type auq[uel est marquée l'huma- 
nité, et a une analc^ie nécessaire avec quel- 
qu'une de nos facultés constitutives. Un beau 
nou conventionnel existait avant sa production. - 
Pour le manifester il faut que le poète en ait 
le sentiment profimd, quHl s<Mf , pour ainsi dire, 
plus homme que ses semblables, qu'il en pos- 
sè4f! qualités eu plus grand nombre et à un 
plus lupi degfé d'énei^e. C'est piMioqiioî le su* 
blime n^'est pas étnmger aux essai» informes des 
peuples nouveaux et aux discours passionnés des 
sav^yages; il s'y Irouve à coté du naïf, le sublime 
et le naïf 89 touchimt et se toqatit comme les ex* 
trémes des Èicultés de l'ame, dont ils sont la ma- 
nifestation pure et ingénue , la plus élevée ou la 
plus gracieuse. La SàcuLté de les produire a été 
noff^ée génh du mol engendrer, pavoè qu'il les 
en£inte. spontanément et sans effort, comme 
une plénitude surabondante de sentimens et 
.d'çxisteçice. 

. Nous.; allons maintenant voir quels sont; les 
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prinoipaox sentùnens communs iuix hommés 
tous les temps et de tous les pajrs (i), dont lliea- 
reuse expression manifestant le beau et le su- 
blime a Élit la gloire des grands écrivains qui 
ont réussi à les présenter dans toute leur foKoe 
et toute leur yérité. 

AMOUR J>£ SOI-MâjtfE. 

Toutes nos paroles ^ tous nos mouiremens^ 
toutes nos affections sont le produit et la con- 
séquence de l'amour de nous - mêmes. S'aimer 
est aussi naturel que respirer. Sans cet amour 
il i|'y aurait pour les êtres aucun motif d'ezis^ 
tence^ Il est la base et comme l'étoffe de toutes 
nos passions, qui ne sont que nos sentimens na- 
turel irrités par les obstacles et excités par l'i- 
magination. Achille » Thersite, Agamenmon.; le 
pieux Ënée, l'impie Mezence ; Henri IV et les 
Seize en étaient également animés. Les anges 
s'aiment dans les cieux. ^'enfer de Satan est de 
se hair et de ne pouvoir rien aimer si ce 4[i'est 
le mal; et, sous ce point de vue, il s'aime en* 
core ; il aime son audace et son impénitence 



(i) Voyez le second Tableau synoptiqne do I*^ volume du 
Rapport de la nature à V homme, et de V homme à la nature, 

18. 
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rebelles : s'il voulait les haïr, le ciel lui serait 
ouvert de nouveau. Il est donc inutile que le 

poète nous parle en particulier d'un sentiment 
qui se suppose de toute nécessité , et qu'il nous 
entretienne de ce que déjà nous savons aussi 
bien que lui. 

La Rochefoucault a pu néanmoins en traiter 
avec succès ex pro/esso^ mais dans le but spé- 
cial de montrer ce qu'il a d'odieux et de ridi- 
cule, et combien grande ë&t son adresse à se 
glisser dans toutes les actions humaines, jusque 
même dans nos vertus, pour en déterminer le 
motif, et les corrompre par l'intérêt. 

Cèt amour, dèveâu égoîsm'e, tombe aussi dans 
le domaine de la comédie. Fabre d'Églantine l'a 
heureusement mis en action dans une pièce dont 
Molière aurait admiré l'idée première et la con- 
texture. 

Les vœux , les élans de l'amour de nous- 
mêmes se portent quelquefois vers des objets si 
grands, si élevés, qifils sont matière de la plus 
sublime poésie. Quel sujet d'admiration qu'un 
être vain , qui poursuit de la puissance de toutes 
ses facultés quelques plaisirs et qudqués hon- 
neurs éphémères, ne veuille point cesser d'être, 
et qu'il lui faille l'éternité , une éternité de bon- 
heur! 
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Oui y HMoiit ta dis ftù ; mon 'ame est immortelle ; 
C*est un dièn qoi hû petle, tfn dien qni yit en eUe. 
£h ! d*oà Tiendnit sans loi' ce grand pfessentîmait , 
Ce dégoût des firaz biens» cette korrenr du néant f 
Yen des siècles sans lin je' sens qne tn m*entnlnes; 
Da inonde et de mes sens je vais briser les chaînes » 
Et m'ouvrir, loin d'un corps en la fange arrêté. 
Les portes de la vie et de l'éternité. 
L'éternité ! quel mot consolant et .terrible l 



ESPERANCE, DÉSIR, CRAJIfTE ET HAINE. 

Ce que nous avons dit de l'amour de nous- 
mêmes , nous l'appliquerons au désir , à la crainte, 
à l'espérance, qui sont la vie, la substance, l'ac- 
tion , les modifications de cet amour. Ne pas 
désirer, ne pas craindre, ne pas espérer, c'est 
être mort. 

La haine qui nous a été donnée comme moyen 
de conservation^ et qui n'est que l'amour de 
nous - mêmes repoussant avec violence les obs- 
tacles qui s'opposent à ce que nous croyons de- 
voir faire notre bonheur, la haine a fourni des 
peintures terribles à ceus qui ont su représenter 
les tourmentes qu'elle élève dans Tame, les ra- 
vages qu'elle y exerce, et les catastrophes qui 
l&ont la suite de ses tragiques conseils. 
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TM , tvr qid uotttynm prodigot ié» Mtftftiu, 

8«deil4 MIT» d« fiMiri«wlitmiix4ttt« j« M», 

Joor fni-firisittim mppliet, dont im yeas ■'ëtoonent, 

Toi qui hboMm lê diea dM cie«s qui f MyivoBaent , 

Devant q«i Mut écUt disparaît et s'enAnt , 

Qui fais pAlir le front des astres de la nuit. 

Image du Très-Haat qui régla ta carrière. 

Hélas ! j'eusse autrefois éclipse ta lumière : 

Sur la voûte des cieux élevé plus que toi , 

Le trône où tu t'assieds s'abaisse devant moi ; 

Je «lis tombé ; roc{[ueil m*a plangé dan* l'abime I 

Polynice» tout fier da succès de son crioie , 
Regarde 8t?ec plaisir expirer sa TÎcCime j 
Dans le taog de son frère il semMese hâigiier .* 

c Et tu meurs , lui dit-il , et moi , je vais régner; 

« Regarde dans mes mains l'empire et la victoire; 

" Va rougir aux enfers de l'excès de ma gloire ; 

« Et pour mourir encore avec plus de regret, 

• Traître, songe en mourant que tu meurs mon sujet. » 

En achevant ces mots , d'une démarche fière 

Il s*approche dn roi coQclié sur la 'poUfliKèM f 

Bt pour le déaanàet il aivance le biM. 

liO roi, qoi semble «lort, obser?o tons ses pas ; 

Il le voit y il Tattend., et son ame irritée 

Pour ^dqae grand dessein semble s*écre arrêtée.... 



Et, dans l'instant fatal que ce frère inhumain 
Lui veut ùter le fer qu'il tenait à la main, 
Il lui perce le co^ur» et son amc ravie. 
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En achtvtat m omipy ûmnê&lÊÊM la Vk. 
Polynice frappé ponlse vtt cri dan» let ail». 
Et son ame tm çonrroiiz t'enlmt êâoê let vahr^. 
Tout mort qu'il est , asadanM , il garde sa. colère , 
Et Ton dirait qu'encore il menace son frère. 
9on visage, où la mort a répandu ses traits , 
Demeure plos terrible et plas fier qpe jamais. 



AHOUR DB LA UBBRtÉ. 
Diles-lenr 9 qu'à ce prix, je lenr permets de yim (i). 

Telle est la pemûsûon que sont exposés à 

recevoir ceux à qui les lois ne garantisssent pas 
le droit de vivre et d'être libres , le premier de 
tous lès droits y puisqu'il est le ptënàer de nos 
besoins. Là liberté n^est que la propriété de 
nous-mêmes. Celle - ci dérive immédiatement de 
Tégalité de u^tgre entre des individus de même 
espèce , dont aucun n'a droit de disposer de son 
semblable ; égalité , que ne peuvent détruire 
quelques inégalités accidentelles, et que le divin 
législateur des chrétiens a lui - même reconnue 
dans ce que sa personne avait d'hiunain. Abiad 
fiutres mecs (2) : va trouver mes frères. 

« 

(1) Athalie, 

(a) Évang, Saint Jean^ chap. zx, t. zyu. 
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Aussi, Dieu qui JuUt les tyrans (i)^ a-t-il mis 
dans nos âmes rhonreur de la tyrannie; d'où la 
lutte, qui ne finira jamais, entre la force brute 
qui envahit et écrase, et Finstînct impérissable 
,du genre humain qui la repoqsse. Ces sentimens 
sacrés de justice primitive ont animé les grands 
écrivains de l'antiquité, et ceux des temps mo- 
dernes que la corruption et la bassesse de cœur 
n'ont point fait descendre au - dessous de Thu- 
manité. 

NiOotque paUr nova htUa moventetf 

(jj^uelle simplicité et quelle grandeur daps cet 
éloge que Virgile fait de la liberté! Il se contente 

de l'appeler belle. — Assez belle , pour qu'un pèrç 
envoie à la mort ses coupables enfans. * 

Entre ; quel est ton nom ? — Je suis la liberté ! 
Recevez-la , remparts antiques , . 
Par ellis autrefois habités ; 
Au rang de vos diirinités, 
Reoem-la, sacrés portiques : 
Leves*Tons, ombres héroïques, 
Faites cortège i ses leAtés. 

Sa téte a dédaigné les ornemens futiles ; 

Les siens sont quelques fleurs qui semblent s*cntr*ouvrir, 



(i) Athalie, 

r 
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Le sang lea fit édott ans pMdt des Hiemopyles» 
Deax mille aai n'ont pu les flétrir. 

Sa couroime iHunorteUe exhale sur sa trace 
Je ne sais qael parfiun dont s*enivte Tandice ; 
Sa voix terrible et douce a des aceens Tainqncnrt, 
Qui ne tronTcnt point de rebelle. 

Ses yenx, d'on saint amonr, font palpiter les oœnfs, 
Et la verto senle est pins bs^u I (1). 

aELIGlOiy INSTINCTIVE. 

(K L'homnie a la conscience de sa volonté et 

« des effets qu'elle produit sur lui-même et sur 
a ce qui J'enviropne; le même sens intime qui 
« lui dit qu'il veut et qu'Q pçut, lui apprend que 
« rintelligence et la force qui meuvent les di- 
te verses parties de l'univers, sont proportionnées 
« à la grandeur et à la sagesse de raction. La 
V comparaison l'accable ; il est écrasé . sous le 
c poids de ce qui est au - dessus de lui. Telle est 
a rorigiue de la superstition et Tétymologie du 
« mot qui l'exprime. £lle épouvante dé ses £ain- 
« tomes l'esprit des peuplades sauvages, leur 



(1) Mûstémames. 
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«montre, dans les pfaéti<inièties que ramène, 

«par intervalles, Tordre varié de l'univers, d'é- 
« datantes et miraculeuses menaces, et courbe 
«t leurs ficoats dans la poussière, sons la main du 
ce suprême moteur. St la crainte dressa les prê- 
te miers autels, la reconnaissance les couvrit de 
(c fleurs et de fruits , et y déposa les vœux d'un 
« cœur épuré par la monde , seule offrande digne 
« de la divinité (i) ». Les poèmes d'Homère, les 
premiers livres de tous les peuples sont , à cha- 
que page, animés de la présence de la Divinité. 

Hùic ad tarpeiam sedem et Capitolia ducit^ 

dvaw nunc, olim sylf^estribiu horridft dumit. 

/n» tum nUigio pavidot terrebat agrestes 

Dmt loci;jam tum sjivam saasumque tremebant. 

Hoc nemus't hune, ùiquit, frondoso vertice coUem, 

Quis Deut, ùwerlum est, habitat Deus, Arcades i§tsum 

Cnduat-sevidisseJbvem, 

Mipda cowMtem dextm , ai^^ 

«lï conduit Énée vers la rocliè tarpéîenne et 
« le capitole,, maintenant éclatant d'or, mais alors 
« caché sôus d'énais boissons. Une sombre t^r- 
« rout^ eninèlbppait déjà ces lieux sacrés ; déjà la 

{i) Rapport de ia^iatitn' à i'Aommêrét de VhoatmeàM 
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« forêt et le rocher frappaient resprit des sauvages 

n habitans d'une religieuse épouvante. Un dieu , 
« disait Évandre , nous ne savons quel il est , un 
« dieu habite cette forêt et la cime ténébreuse 
« de la colline. Les Arcadiens prétendent y avuir 

« reconnu Jdpiter secouant sa noire égide et ap- 
« pelant les nuages. » 

Dieu laisse-t-il jamais ses enfans au besoin? 
Aux petits des oiseaux il donne leur pàtare. 
Et sa bonté s'étend sur tonte la nature. 
Tous les jours je l'invoque « et^ d*nu aoifl psttruel » 
U me nourrit des. dons o(Ferts sur son antcL 



AMOUR ]»'u9 sam Kina ïJaxjtkb. 

Amour, tu perdis Troie ! . . . . 

£n vain néanmoins chercheriez -vous dans 
Homère quelque pôîntitfe énergique ou gra- 
cieuse de cette irrésistible passion ; elle n'occupe 
ses héros qu'autant que dure le besoin qui la 
produit; elle nait et s'éteint dans la sphèi^ de 
la senstbilité. Il 'n'en est point ainsi chez les 
peuples parvenus au faite de la civilisation : irri- 
tée par les inégalités sociales, les pr^enêés, 
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les Hoaprices, les jalousies, la Vanité ; excitée par 
renthoustasme et rimagination , elle modifie de 

mille manière leur existence, qu'elle dégrade ou 
ennoblit, et dont elle fait le bonheur ou le mal- 
heur. 

Déjà , dans les vers du poète de'Mantoue, vive, 

innocente, naïve, ou furieuse et désespérée, cette 
passion se mêle à toutes les situations et à tous 
les monvemens de la vie , sans néanmoins sortir 
du domaine des sensations* ' 

P^iUda tanowUe aUai, nam'me discedere Jleml\ 
Et iûf^^^fiamote, wUe^ vol», ùiquitf loia. 

« J'aime Pliyllis plus que les autres bergères ; 

« car elle a pleuré en me voyant partir , et elle 
tt m'a fait entendre un long adieu : Adieu , bel 
« lolas, disait-elle, adieu 1 adieu ! » 

re^na gravi jeundudum soucia curd , 
fTUmu alit venis et eœco earpitur ignL 

« P|N)fondément bles^. Bidon nourrit le poi* 
« son qui coule dans ses veines, et se sent coni* 

« siLimer par un feu secret. » 

Les. croyances des peuples modernes recon- 
naissant des ardeurs pures , chastes et sans fin, 

ont modifié , à cet égard , leurs mœurs et leur 
imagination , foyer où lamour élabore et subtir 
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lise ses prestiges qui sont les plus précieuses de 
ses réalités. Vous trouvez dans leurs écrits toutes 
les nuances de cette passion , depuis les fureurs 
voluptueuses de Roxane , jusqu'aux amours 
d'Adam et d'Eve , si divinement chantées par 
Milton y et celles des anges de Thomas M oorè. 

Quelle vérité ! quelle variété ! dans les amours 
d'Iphigénie , de Monime , de Junie , d'Aricie , 
d'Atalide, de Phèdre, d'Ériphile, de Bérénice; 
d'Hippolyte, d'Antiochus, d'Oreste, de Titus, ie 
Bajazet, d'Achille, de Mithridate, de Britannilnis 
et de Néron ! Racine est le peintre de l'amour: 
nous doutons qu'on puisse ajouter un trait aux 
nuances qu'il a employées pour peindre cette 
passion. On lui reproche de la mollesse et quel- 
ques fadeurs ; mais ces taches ne déparent que 
ses premières pièces; dans les autres, il est, dans 
ee point, comme pour les autres parties de Tart, 
d'une désespérante perficction. 

Athènes meuMMitra inon snperbe enneim* , 

Je le vis , je pâlis, je rougis à sa vac, 

Un troable s'éleva clans mon ame éperdue; 

Mes yeux ne voyaient plus , je ne pouvais parler; 

Je sentis tout mon corps et transir et brûler. 

On a trop déprécié les e£fets de l'amour em- 
ployé comme ressort tragique. 11 n'en est pas'de 
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plus puissant sur la scène ; et c est pour cela 
qu'il ne doit jamais être employé d'une mabière 
accessoire, AéSxaX que u*a pa» toujours é^iié 
Racine. 

De cette passion la sensible peinture 

Est , ponr aller an eœvr, k route la plus sure. 

Peignes donc , j*y consens , vos héros amoureux » 
Mais ne m'en faites point des bei^ers doucereux; 
Qa*A.c^iUe auUemeni q^e Thynis et Phyl^ne. 



AMOUR UAJEMSBLy PiUAL , FRATEHNEL. 

* • • 

« Ma mère ^ nfin s*approdie : eUe touche de 

« ses lèvres le sang noir des victimes, et levant 
« siu* moi ses regards : O mou fils l mou fiJls; dit- 
« eUe soi^dain d'une voix lamentable, comment 
« es-tu descendu vivant dans ce séjonr de téoo* 

a bres ? A ton retour de Troie , égaré long- 

« temps dans ta course', aurais-tu été jeté avec 
« ton vaisseau et te» compagnons^ dans cette 
a triste demeure ? Quoi ! n es-tu pas encore rentré 
« dans Itbaqtjie ? Tes yeux n'ont -ils pas revu ton 
<K épovse et ton fib ? Ma mère 1 lui repartis-je, 
a Fexcès de mes disgrâces m'a contraint d'aNer 
« dans Tempine des morts , afin de consulter 
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« Tombre de llréûaB..... Mais, di^-moi, je t'en 
û conjure, quel destin te plongea dans Téter- 
« nelk nuit de$ «nfer^ ? soot*ee les doukùx» |le 
a longues infinnités ?.... Parle^moî du bon vièik 
« lard , mon père Laèrte , et du fils que je laissai 

a dans xuoii palais ; vivQot-iis encore ? Fais» 

« nuû connaître aussi les pensrà, les senlimens 
«de mon épouse^ Un lien étroit Tattache^^t-il 
u toujours à cet enfant?.... Ton épouse? répond 
«aussitôt ma Qière chérie; rien aurait -r il pu 
a ébranler sa constance? Ah! elle n'a point quitté 
« le seuil de ton palais; ses jours et ses nuits, 
tf cercle de douleurs y se consument dans les jUu> 
« mes.^. ]>éja Télémaque» tout jeuao qu'il est, 
« dirige la culture de tes diamps , et, conroe il 
a est convenable à ceux que le ciel forme pour 
.« être rois ^ jMg^ .^pitémes^ il participe aux 
«c festins du p^i^ple ; ebacun s'boïKNre de ad^» 
<c mettre. M^is ton père , hélas I il n'est plus pour " 

lui ni bcAlV^ ta^is, ai superbes couvertures, 
« ni richea yé(ei||?n$ \ lliîw ménCf il n'a dlaulre 
a lit quo la terre« Enveloppé de irils manteaux, 
a le monaïque sommeille, au milieu de ses es- 
« claves , dans la poussière. Aux jours plus heu- 
« reux de Tété et de Tautomne, on lui forme 
«souvent, è l'abri d'une treille, un humble lit 
« de feuilles arides, dont la terre est jonchée. 
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« Là il gémit ; il déplore sans cesse ta destinée^ 
« et à tant de peines se joint le Eairdeau de Tim- 
< portone vieillesse..... Quant à moi, mon cher 
c Ulysse , les soupirs, les regrets continuels que 
u je te donnais , mes vives inquiétudes pour ta 
« destinée , et le souvenir toujours présent de 
« ton ame noble et tendre , m*arracbèrent enfin, 
« après de longs tourmens , à la lumière tant 
a souhaitée du jour. 

« Ëlle dit; je désire ardemment d'embrasser 
« la pâle image d*une mère adorée ; trois fois je 
a m élance à elle pour la serrer contre mon sein; 
« trois fois elle s'envole de mes bras ; telle dis- 
« paradt une ombre fugitive, ou un songe léger. 
« O ma mère , m*écriai - je , pourquoi te déro- 
a ber à mes embrassemens ! Liés de ces tendres 
« étreintes, au moins dans les enfers, nous nous 
« serions rassasiés du plaisir amer de confondre 
« nos larmes. Cruelle Proserpine ! au lieu d*ufae 
«t ombre ! tu ne m'as envoyé qu'un vain fantôme, 
« pour redoubler mon déseqpoir (i). » 

Quant à Twiour Iratieniel, voyez if&cM, Iphi- 
géme en TaurUie, etc. 

Un frère est un ami donné par la nature. 



(i) Chljssée, Traduction de Bîtnibé. 
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« Partez , enfans des Grecs , partez : délivrez 
<c la patrie ! Il s'agit de vos fils, de vos femines, 
« de vos dieux, des tombeaux de vos ancêtres! Il 

« s'agit de combattre aujourd'hui pour ces objets 
« sacrés (i) ! j» 

Iliaci cincres , et flamma extrema meorum , 
Testor^ in occasu -vestro , nec tela nec ullax 
^ ntavisse vices Danaûm , et , si fata/uissent 
Ut caderem , mentisse maint ! 

<( Cendres de Troie ! flamme qui éclairas la 
« dernière nuit de ma patrie, vous le savez , dàns 
« ces funestes momens , je n'évitai point les flè- 

« ches des Grecs et les hasards du combat , et , 
(c si le destin Teût permis , je méritai alors, de 
« mourir. » 

£t duices moiiens reminiscitur Argos. 
Et en mourant il m soutient de sà chère Argot. 

« Heureux, s'il voyait seulement monter dans 
or les airs la fiimée de sa terre natale , Ulysse 

« recevrait ensuite la mort avec joie. » Odyssée, 
« Mon Ithaque jie possède ni plaines , ni prai- 

, I ' • ' I '■ ■ ■ Il ' t . Il I I I M I III 

[i)Es€hyh* Perses, soa, 

'9 
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« ries, et cependant ses -rochers ou ne broutent 

a que des chèvres, me sont plus chers quun 
« pays couvert de haras. » Offyssée, 

Non , iroBt n'espères plus de nous revoir cnoor. 
Sacrés mnn que n'a pu dé^dr« mon Hector I 

A tous les coeurs biett nés que la patrie e|t chère ! 
Fins je TÎs l'étranger, plus j*aiinai moii paya ! 

ff Passant , va dire à Sparte que nous sommes 
« morts pour obéir à ses saintes lois, i»^ 

s " iiMi IIBB— ^ 

SENTlMEJyS DE BIENVEILLANCE ET d'hUMANITÉ. 

Le patriotisme 9 lorsqu'il est exclusif, n'est 
qu'un égoîsme odieux et funeste aux autres na- 
tions, une infraction aux lois naturelles qui veu- 
lent quon s'aime dans ses semblables; il rend 
dur et injuste, ainsi que le prouvent les Spar* 
tiates et les Anglais (i). 

(i) Une foule d'exceptions honorables n*empéchent point 
qne telle ne soit la tendance des esprits sons nn gouTeme- 
ment qui , dè son aveii , sacrifie le juste k rutile. Son unique 
te&olet ( eijMMsriop de M. Ouiniag) est VAngktgrm, B en 
est nn antre qœ lui ont préféré Us «flies divines de Socrale» 
de Trajan et de Maro-Aurele i jœ tetbokt est VAuaumiié, 
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Homo imm , énmamMUà me oti ÊH â m pmto, 

<i Je suis homme ; rien de ce qui touche ies 
hommes nu m*e8t étranger. » 

Ce vers ne fit lever spontanément rauditoire 
de Rome que parce qu'il correspond au senti* 
ment gravé dans le coeur de tous les hommes^ 
sentiment auquel l'intérêt peut empêcher mo- 
mentanément d'obéir, mais qu'il ne peut entiè- 
rement effacer. 

Bie suttt sma premia UuuU, 
Smit taerymœ renun et metuem moftaUa tangunt* 

x 

« îci Ton apprécie çe qui est beau et honorable ; 
« on donne des larmes au malheur, et l'on j est 
« touché des misères humaines. » 

a Sans doute, en votre enfance, vos pères ne 
« vous ont jamais dit quel fut Ulysse y ce prince 
« qui , d'abusant pas du pouvoir, ne hit injuste 
a ni en actions ni en paroles , ne distribua point 
«au gré du caprice ( rare exemple parmi les 
«rois ), à l'un sa bienveillance, à l'autre sa 
« haine , et ne fit pas un malheureux ( Odyss. 
« trad. de Bitaubé ) ». Madame Dacier , bien 
qu'elle ne vécût pas à la cour, a craint de rendre 

>9* 
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ûdèlement cette parenthèse. Sa traduction est 
pis qu*un contre - sens;, au lieu de dire ce que 
font ordinairement les rois, elle s*exprtihe ainsi : 
ce qui n'est pas défendu aux rois mêmes les plus 
justes. On voit que cette indulgente casuiste 
leur permet au besoin d'avoir .des ciq>riiQes, d'ê- 
tre injustes et de faire , des. malheureux. 



SENTIMENT DU JUSTE ET DE L INJUSTE. 

Quelle est Tépithète par laquelle Horace ca- 
ractérise le sage inébranlable dans ses desseins , 

qui se roidit contre les volontés d'une popnhu <* 
mutinée, qui brave les menaces d'un tyran ir- 
rité, et que ne saurait effrayer la chute de Tuni- 
vers? Cette épithète est celle de juste, Justum et 
tenacem proposili virum. 

Quelle est, suivant Virgile, la divinité la plus 
nécessaire à ta terre, celle qui la quitta la der- 
nière, lorsque les autres dieux s'enfuirent épou- 
vantés des crimes de ses habitans? C'est la jus- 
tice. 

Extrenia j)cr illos 
Justitia excedens terris vestigia fixit. 

Quel nom ce ^nèiue poète, liont les iuspira- 
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tiolis claieut. si s;iges et si beurcuu»es, douue-t-il 
à cette mère féconde, tombeau et nourrice du 
genre humain? Il lui donne le noip de juste ^ 

FundU humo /acUem vie^unjusUstima tettus. 

» 

Aux yeux de Marc - Aurèle tous les hommes 
injustes sont des impies. Violer la justice est, en 
effet, méconnaître Dieu qui Fa établie comme sa 
première loi , comme la base de toutes les lois^ 

Montesquieu prouve par l'exemple des Tro- 
glodytes que l'existence des sociétés tient à i ob- 
servation de cette vertu. « Je t'ai souvent ouï 
« dire que les hommes étaient nés pour être ver- 
« tueux, et que la justice est une qualité qui leur 
<c est aussi propre que Fexisten^.... Allez, leur 
« dit-il , hommes if^ustes^ vous avez dans Famé 
« un poison phis mortel que celui dont vous 
« voulez guérir; vous ne méritez pas d'occuper 
« une place stir la terre, parce que vous n*avez 
« point d'fauinanité, et que les règles de Péquité 
«vous sont inconnues; je croirais offenser les 
«t dieux qui vous punissent si je m'opposais à la 
« justice de leur colère. » 

Les enfers ne punissent les grands coupables 
que pour apprendre la justice aux hommes. 



JJuciie jusùtiam, moniti. 
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> Moïae dit aux juges : vous ne ferez point ac- 
ception des p e rao p i i es; tous écoutées également 
le grand et le petit, vous ne redouterez aucun 
mortel, car c est au nom de Dieu que vous ren- 
dez la justice. Non affwsceUs Jades in judiciOf 
ui magnum sic ei patvum audiatis, nec quem- 
quam mortcUem formidetis , judicium enim hoc 
Pçi 0s(, Denteronome. 



PIXIJS. 

' if on ignora rnaii miseris suaaur&v dkco* 
. , Je connai» le uuUheur ei «ais y compàtir. 

fc Achille,; semblable aux dieux! songez que 
«vous avez un père qui, accablé comme moi 
« d'années, touche, aux bornes de la vie; peut-. 
« être qu'en ce moment de pùîssaps voisins Tas- 
« siègent, et qu'il n'a personne qui puisse le dé- 
« rober à ce péril imminent. Et, cependant, lors- 
« qu'il apprend que vous êtes en vie^ son cœur 
(Kse r^ouit, et il sç flatte à chaque 'instant de 
a voir son fils chéri revenir de ces bords ; mais 
« moi, le plus infortuné des hommes! J'ai mis au 
((jour un grand notahre de héros dans la sq- 
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« perbe Troie , et je cms qa'tl ne n'eii reste 
« plus ah seul pour soulager ma douleur. Quand 

u les Grecs abordèrent à cette rive , j'avais cin- 
« quante fils, dix-neuf desqpiels étaic»it sortis du 
« même sein; Ja plupart ont servi de victimes à 
« Tinsatiable Mars : le seul que j'avais encore, 
a qui pouvait les venger, et soutenir nos mu- 
te railles, vous venez de l'immoler, comme il si- 
te gnalait sa valeur en combattant pour la patrie, 
« mon cher Hector! C'est en sa faveur que je nie 
« rends aux vaisseaux des Grecs, et, chargé des 
«dons les plus p ré çi en x , je viens vous rede- 
« mander son cadavre. Achille ! respectez Jes 
«dieux, et veuillez avoir quelque compassion 
<c envers moi, et vous rappeler votre père : hélas! 
«combien je suis plus malheureux! j'ai pù,'ce 
« que n'a fait encore aucun iiiurtel sur la face 
a de la terre , approcher de mes lèvres la main 
« de celui qui a Tcrsé le sang' de mes fils.* » 

« Ces paroles réveillent dans le cœur d'Achille 
« un souvenir douloureux.... et tendant la main 
« au vieillard, il le relève, et regarde avec com- 
« passion ses cheveux blancs et son au* vénérable. 

( Iliade, ) » 

Uélas ! l'état horrible où le ciel me 1 offrit , 
Hevieat à tout momeot «firayer mon esprit. 
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I Deft princes égorgés la chambre était remplie i 
JJn pQiffuad à la main, l'implacable Athali^ 
Au carnage animait ses barbares soldats , . ^ 
Et ponrsaivait le cours de ses assassînatji. ' ' 
' ' ' Job;- lai^jj^WWrt, frappa BO^^ 
« ' lera^g^ëiicIbrsaiMmrrièiEfje^ 
, . • / / Qm i&n& les J^uii e mm a^étoît IMe mIim : 
, Et liiible le tenait icnvené sur aob tijin. ,; 
Je le pris tout sanglant ; et baignant son visage , 
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage : 
Et, soit fravcur encore, ou pour me caresser, 
De ses bras inoocens je me sentis presser. ^ ' 



COURAGE. 



,^ « ^oble fils lie Télaino^!. chef des g^erri^r^î 
répondit Fintrépide Hector^ pe cherche point 
i^à éprouver mon courage ^conmie si tu parlais 
« à un faible enfant ou à une femme qui ne con- 
« naît point les travaux de la. guerre. J'ai été 
« nourri dans lés périts et le carnage; je porte 
«à droite, à gauche le bouclier, et suis infa- 
«ti^able dans les batailles : fau^-ii combattre 
« à pied ? je' marche aux sons du* cruel Mars; je 
« m*élance aussi sur mon char et yole à Tattaque 
« avec mes jumens impétueuses. Quoique tu sois 
« redoutable « mes ^coups ■iie seix>iit point cachés , 
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« ma^ je te frapperai ouvertement si je puis t at-«. 
« teindre. » 

«Pourquoi in*annouoer mon trépas? di4 ÂchUle 

'< lucligiié; je n'ignore point que je dois périr sur 
. «ç^ bords, loin d'un père chéri et d'une- mère 
« itnmorteUe : cependant « avant d'arfiver à mon 
«terme fetal, je veux dégoûter les Troyens de 
«leur iureur guerrière. Il dit, et poussant- ses» 
«côursieips fougueux, il jeUe.de .grande cris el; 
« s'ielanoe à la téte. des Grecs..» ( Iliade, ) i 

j • ' . ^ . • 

o iDiea ! rends^nous Icf jour et combats contre nous î 

Momay , parmi les flots ee torrent rapide , 
$*aYance d'an pas ^ave et non mois intrépides 
Incapable A la fois de erainte ei de lareor, 
SoQfd an brait des canons , cafane an acin de l'horrenr» 
D'un œil ferme et stoïque , il regarde la guerre 
Comme un fléau du ciel, affreux , mais nécessaire. 
11 marche en philosophe on l'honneur le conduit. 
Condamne les combats, plaint sou maître et le suit. 

« Je délibère si je ne chercherai point la mort 
«dans les gouffres des oudes, ou si, calme au 

«sein de cette infortune, je prolongerai ma vie. 
«Je la prolonge, je soutiens cet assaut avec in- 
«trépidité, et couché sur le tillac, la téte cou- 
« verte de mon manteau , j'attends eh un profond 
« silence, notre destinée, tandis que mes cumpa- 
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« gnons continuent d'exhaler des plaintes iamen- 
A tables » ( Odyssée ). — Un voyageur raconte 
que le canot dans lequel un sauvage était en- 
dormi au - dessus du saut de Niagara , ayant 
été détaché de la rive, fut emporté par cou- 
rant Réveillé par le bruit et le mouvement 
eaux, le sauvage voit qu'il est au-dessus de ses 
forces de surmonter Timpétuosité des rapides; 
sûr de sa mort, il s'enveloppe datis son manteau, 
et se couche tranquillement dans le csmot que 
le fleuve entraine et précipite dans la catar^acte. 



cilfÉRO^ITJi. 

Ta voU le jour, Cinna, mais ceax dont ta le tiens 
Fikrent les ennemis de mon père et les mîent ; 
Au milieu de leinr camp ta vécus la naissance ,* 
Et, lorsque après leur mort, tu vins en ma puissance, 
Leur hidàe enracinëe an milieu de ton sein 
Tftvait mis oontre moi les armer à la main. 
' Tu fus mon énnem! ménie avant que ét nattre , 
Et tu le fus encor quand tu me pus connaître. 
Et l'inclination jamais n'a démenti 
Ce sang qui t'avait fait* du contraire parti. 
Autant que tu l'as pu , les effets Tont suivie. 
Je ne in*en suis vengré qu'en te donnant la vie : 
Je te fis prisonnier pour te combler de biens. 
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Ma cour fut ta prisoin, mes faveur» ua liens. 

Je te restituai d'abord ton patrimoine, 

Je t'enriehU apvèt det d^pomUet é*Ajmmê, 

Et tn itb qn* depQÎt , à «haqve cMowlen, 

Je nus tonbé fiMir toi daat It pfofotiôh.' 

ToQiet Jet dignités que ta m'as demandées. 

Je te les ai sur llienre et sans peine accordées ; 

Je t*ai préféré toème k ceux dont les parens 

Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs, 

A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire. 

Et qui m'ont conservé le jour que je respire; 

De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu , 

Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du ▼aincq. 

Quand le ciel me voulut , en rappelant Mécène , 

Après tant de faveu* montrer un peu de haine, 

Je te donnai sa pbee en ce triste aÀslâtet, 

Et la fiâ aptès Itn Mk ^ dwr eéiiiurent.- 

Aiyonnl*bai même eoanr m»m mmt irrésahie 

Bie pressant de quitter la puissance absolue , 

De Maxime et de toi j'ai pris les seids avis, 

Et ce sont malgré lui les liens que j'ai suivis. 

Bien plus , ce même jour je te donne Émilie, 

Ce digne objet des vœux de toute llulie, 

Et qu'ont mise si haut mon smour et mes soins, 

Qu'en le couronnant roi je te donnerais moins. 

Tu t'en soutiens, Cinna, tant d*heur et tant de gloii^ 

Ne peuvent pai sitÂt sortir de ta mémoire , 

Mais ce qu'où ne pourrait jamais imaginer , 

Cinna , tu t'en Souviens , et veux m assassiner. ' ' 

• ^ 
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Je sais maître de moi , comme de l'univers , 
Je le suis , je veux l'être. O siècles , ù mémoire , 
Conservez a jamais ma dernière victoire 
Je uiompbe aujourd'hui du plus juste courroux , 
De qui le soovenir paisie aUer io8^*t vow. 



Soyons amis , Cinna , c'est raoi qui l'en convie > 
Comme à mon enoemi je t'ai donné la vie» 
Et , malgré la foreur de ton lâche dessin , 
Je te la donne encor comme à mon assassin. 
ConuBençons nn combat qoi montre par l'issue 
Qni l*anra nkieux de nous ordonnée on reçue. 
Tn trahb mes bienfaits, je vens les redoubler. 
Je l^en avais comblé, je rtox t*en accabler.... 

Le genre humain ne pourrait exister si l.i 
force ne conseillait la i^^'*- 
s'arrêtait ka^tin€txwatieBti9iiÊt* I f fi ci U tf i qwi itl^ii- 
traîne vers^Kaicès. On ti'est cme) que jpa^^fai- 
blesse " " *' ''""'^ iaT^?' ^ >ii»;/-^' 

.•'••II ''' i [t ^. S*»" H, — - ' . ti'Ji 



Cest le sentiment de Pamiâè 'qm 'Wàj^ 
Achille de ,»^SPÎSii,^fca.gMi. 

« €imÉ9,'de dâmei^ sa ti^^ profonde;.!» 

« douIoureux^4^y^aii: iiie^du ,^^*d (le sua cœur 
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« de nouveaux gémisseniens. C'est toi, infortuné! 
aie plus cher de mes amisl s'écria-t-il, c'est loi, 
« qui plein de soins pour moi, . te hâtais de me 
« préparer un repas dans ma tente, propre à me 
a soutenir dans mes longs travaux, lorsque les 
« Grecs couraient livrer un combat terrible. Au- 
«r jourd'hui que déchiré de blessures tu es cou- 
« ché sur ce lit funèbre, aucune nourriture» n'ap- 
« prochera de me^ lèvres — Non , ma douleur 
« ne serait pas plus grande y si Ton m'annonçait 
« la mort de mon père , qui peut-être, hélas! en 
« ce moment verse dans Phthie des pleurs de 
« tendresse', désirant la présence de son fils. » 

Me y me, admm quifeei; in me etmvertUe Jerrum , 
O RiOitU; mea/raus omnis; niAil 'isie nec ausus , 
Nec potuit; cœlum hoc^ etconsda sidera testor. 
Tantùm inféUcem ràmium dilexit amicum» 

Moi, c'est moi, me voici; c'est moi qui at 
lancé la flèche meurtrière; c'est sur moi, ô Ru- 
tides, qu'il faut tourner vos épées. Je suis le seul 
coupable; celui-là n'a pu, ni voulu vous nuire; 
j'en prends à témoin le ciel et ces astres qui 
nous éclairent; sou seul crime est d*avoir trop 
aimé son malheureux ami! 

Non , dit l'ami , ce n'est ni l'un ni l'autre point : 
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Je v<m8 rends grâce de ce zèle. 
•Vont m*éteft en donnent vn peu trûte appam » 
Tai cbiint qu'il ne fàt mA ; je sais vite accoam. 

Ce maudit songe en est la canse. 
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CHAPITRE III. 

Du Beau et du Sublime résuitant du ' rapport des 

lois uniuerseUes , auec les propriétés qui/ont de 
rhomme un être intelligent. 



Nous venons de voir qu'il est des sentimens 
commum aux hommes de tous les temps et 
tous les' pays, dont Fexpressioiiy en Tertn des 
lois qui constituent notre espèce, à sur chacun 
de nous un effet soudain et infaillible. La même 
. chose a lieu pour la pensée humaine que frappe 
et satisfait nécessairement tout ce qui est Trai, 
noble et sublime. L'intelligence a aussi son in- 
stinct (i), sans lequel il ne pourrait y avoir ni 



(i) «Les facultés intellectuelles sont toujours avec un mé- 
lange d'instinct. » Broussiis , Examen des Doctrines médi^ 
cales ^ tome I, page i4* Première Proposition. 

L*iii»tiAct est Taction de chaque nature stUmUée par la 
caste intelligente qui régU TuoiTers. C*e»t ce stimulus q/ai 
poiuM les inteUi^Biice» vers certaines- fériléf dont la/ier* 
cation unffanne constitDe le sens eomnum de nmnumilé. 
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arts, ni logique, ni poétique, ni grammaire gé- 
nérale. ' ' V 

Les idées (i) sont les éléineus de la pensée. 
Le génie n*est que la faculté d'en trouver abon- 
damment de nouvelles et de choisies. 

' Avant de les adopter il les apprécie par le Ju- 
gement» ^ 

Possesseur des matériaux dont il a reconnu 

la bonté, il agit sur eux, il les presse, leur 
donne du poids et de la solidité, et il écrit 
moins avec des mots, qu*avec des pensées accu- 
mulées. 

« Les soldats qui avaient vendu i'empire , as- 
a sassinèrent les empereurs, pour en avoir un 
tf nouveaux prix (a). 

<K II envoyait à Gonstantinople ceux qu'il vou- 
a lait récompenser afin qu'on les comblât de 
« biens, feiisant un trafic continuel- de la fi:ayeur 
« des Romains (3). n 

Eorum qui se interficiebant humabantur cor- 
pora , mafiebant testamerUa : prœtium festi- 
nandi. Tacite. 



( I ) Voyes le Tableatl synoptiqnë du II* volume dn Rapport 
de la natare à' t homme , «t dé l'homme à la nainre. 
Grandeur et Décadence des Xotnains» 
• (i) idem. 
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Le droit de tester et d être enseveli était la 
prime du suicide. 

La pensée du poète est quelquefois relative à 
deux objets qu il montre à la fois« 

D'Aumale, en l'écontaDt , pleure el frémit de rage. 
Semblable an fier lion ({u'on Maure a ta dompter, 
Qni , docile à sa Toix, à tout antre terrible^ 
A la main qn'il connaît tonmet sa téte boirible, 
Le snit , d'an air afifreax, le flatte en rugissant , 
Et paraît menacer, m^me en obéissant. 

Souvent obsédé par la foule de ses idées il les 
déduit rapidement les unes des autres: 

lïÉAHQUK. 

Ce zèle est trop ardent , souffrez qu'on le modère. 

TOLYZUCTE. 

On n'eA pc^t avoir trop pour le dieu qu'on rérère* 

uàkmqm. 
Vous trouTcfes la mort. 

POLYUnCTB. 

Je la cherche pour lui. 
niAm^uK.' 
Et si ce cour a*ébran]c ? 

POWEUCTK. 

Il sera mon appui. 

NKARQIJE. 

Il ne commande point que Ton s'y précipite. 

POLYEOCTE. 

Plus- elle est volontaire et plus elle mérite. 

20 . 
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irfARQUF.. 

Il suffit, saos chercher, d'attendre et de souffrir. 

POLYEUCTE. 

On souffre avec regret quand oo n'ose souffrir. 

Mais dans œ temple enfin la mort est assurée. 

' pofemcri. 
IMùus dans lé dél déjà Ik palmé est t»réparée. 

' • • miAkQiiB. • ' 

Par kine sainte il ftint lamëriter. 

Mes crimes en vivant me la pourraient ôter. 

• viuz* • 

Enfin, ma bonté cède à ma ju^le fureur } 
Adore-les, ou meurs. 

POLYBUCTE. 

Je suis chrétien, 
riux. 

• Inpî'e» 
Adore^les « te dis-je , ôn remmce i la 'vie. 

FOLTSDCVB. 

Je^snis chrétien. « 

WÉMML* 

Tu Tes P '6 «œnr trop obstine ! 
Soldau , exéentei l'ordre que j'ai donné. 

PAULUTK. 

OÙ le conduisez-vous ? 

« 

FÉLIX. 

K A la mort. 

90LTSUCT£. 

A. la gloire 1 
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Toutes les opératiojls de Fesprit humain se 
réduisent en dernier ressort à analyser et à com- 
poser. L'homme de génie rassemble, dans un 
seul mot, l'assurance, l'audace , le^ ressources 
d un grand caractère, ou les. sentiinens cpi'nn 
souverain doit avoir de ses droits, de ses préro- 
gatives et de sa dignité. 

NÉRlIfK. 

Votre pays vous hait, votre époux est sans foi; 
Dans un si grand revers que voas reste- 1*41 ? • 

MiniB. 

Moi, 

AtBXAlIMBi 

Parles donc, ditet-moi. 
Comment prétetodeB-voiia que je vous iraîte ? 

■P0R1». 

Ën roi. 

D'autres fois le poète réunit une foule d'in- 
cidens ëpars, les groupe et en forme de magni^ 
fiques tableaux. 

Là , par un long rëcit de toutes les misères 
Que, durant notre enfano;, ont euAiiré nos pères, 
Rmoavekmt leor btiao avee iMr sduteair, 
Je i^nUe en lénf« cspetes Ttidettr de le punir. 
Je leur Cûs des tableaux diK ces tristes bataillcf . 
. Ou Rome par ses mains déchirait ses entrailles , 
Où l*aigle abattait Faigle, et , de chaque côté. 
Nos légions s'armaient contre leur liberté ; 

20. 
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Où les meilleait soldats et le» chefs les pins braves 
Mettaient tonte lenr §^oire à devenir etcUves ; 
Oà , ponr mienx assurer la honte de lears fers, 
l'eus Voulaient à lenr chaîne attacher rnuivers ; 
On Texécrable honneur de lui donner un nnltre. 
Faisant aiiner à tous Vinflme nom de traf tre 
Romains contre Romains , parens contre parens , 
Combattaient seulement pour le choix des tyrans. 

J'ajoute k ces tableau la peinture effroyable 
I>e lenr concorde impie, affreuse, inexorable. 

Funeste anx gens de bien, anx riches, au sénat. 
Et , pour tout dire enfin , de leur triumvirat ; 
Mais je ne trouve point de couleurs assez noires 
Poar en représenter les tragiques histoires. 
Je les peins dans le meurtre à i'envi trimnphans, 
Rome entière noyée an sang de ses enfims. 
Les uns assassinés dans les places publiques, 
Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques » 
ijt iftécihant par le prix an crime encouragé. 
Le mari par sa femme en son Kt égorge , 
Le fils tout dégouttant du meurtre de son père, 
Et , sa tête à la main , demandant son salaire. 

Observons que la réponse de Médée et celle 
de Porus i:eiiferment dans leur analyse une vaste 
synthèse, et que le tableati des proscriptioiis 
n'est cpi'une réanion de nombreuses analyses. 
Nous ne pouvons embrasser tout ce qui est; nos 
synthèses sont toujours des analyses; d*im autre 
côté, chaque chose ^yant sfes relations» rien ne 
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peut être ramené à une rigoureuse unité ; nos 

analyses sont toujours des syntlièses. Dieu seul 
est une analyse dont on ne peut rien letran* 
cher, et une synthèse à laquelle on ne peut rien 
ajouter. 
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CHAPITRE IV. 

- du Sublime résttkantdu rapport des 

lois universelles avec les propriétés qui /ont de 
Vhomme un être social. 



L*HOMME porte ses sentimens naturels dans 
l'état social, dont la fin n'est point de les 
anéantir, mais de les régler et de les perfec- 
tionner. Ainsi la peinturé des sentimens sociaux 
que nous offrent les ouvrages de littérature, n'est 
que celle de uos sentimens naturels, tels que l'a- 
mour de la famille, de la patrie, de la justice, 
principe conservateur de toute société, compen- 
dium de tous ses besoins. 

Biais, s'il .est vrai, comme nous avons essayé 
de le prouver ( i ) , que la société elle-même ré- 
sulte instinctivement de trois élémens, savoir, le 



(i) Voyez le III* volume du Rapport de la nature à 
Chonime , et de l'homme à la naturv. 
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peuple, les grands et le ixh, il s^ensiiivra que 
^'expression de ces trois tendances primitives, 

lorsqu'elle aura été rendue avec bonheur et vé- 
rité par le poète ou Thiâtonen, sera une des 
beautés de leurs écrits, et entraînera irrésisti- 
blement le lecteur ou le spectal^ur. Nous allons 
eu donner la preuve dans le morceau sqivant, 
l'un des plus beaux de la Henriade. 

Mercenaires ap^tdÎB d'un dédale de lois , 
Plébéiens , qui penses être Mmn» dea Éoiêp 
Lâches t qui dans le trouble et parmi les cabales, 
Mettez lliotfneiir bonleax de tos gnndeurs Tonales ; 
' Timides daM lii giaerre et tjrains'.dans la paix , 
Obèses av peuple, ccovtea èes^décretsi ' 
II fut des citoyens avant tfa^fl'fôtdeiiifyattres. 
Nous rentrons dans les droits qu'ont perdu nos ancêtres. 
Ce peuple fut long-temps par vous-ntïême abusé ; 
Il s'est lassé du sceptre et le sceptre est brisé. 
Effacez ces grands noms qui vous gênaient sans doute ^ 
Ces mois de pleiti^ pouvoir,^ qu'on hait et qu'on redoute. 
Jugez ail nom du peuple, et tenez au sénat, 
Non la place du roi , mais cdle de l'état» 

' Alors Harlay se lève, Harky ce noble goide, 
' Ce chef du parlenMnt, juste autant f|ii*intrépide ^ 
n se présente aux Seiae , il densaiide'dei fis? s , ' 
Du front dont U* attrait eondadta^ ces perrers.. 

On voit auprès de lui les chefs de la justice^ 
Brûlant de partager l'honneur de son supplice, 
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Victimes de la foi qu'on doil aux souverains, 
Tendres aux fers des tyrans leurs généreuses mains. 

Brisson, Larcher. Tk,c^, honorables incdmes, 

VoQS ii*étes point flétris par ce honteux trépas; 

MAnes trop généreux , tous n'en rougisses pas ; 

^ Vos noms toujours fnneox TÎTront dans la mémoire ; 

Et qui meurt pour son roi meurt toujours avec gloire. 

♦ 

Le comble de Vûvt social est d'accorder ces 
trois pouvoirs oaturels dans une même action 
tendant au bien être public. 

Aux murs de Westminster on vpit paraître ensemble 
Trois pouvoirs étoiinés (i) du n<9ud qui les rassemble, 
Les députés du peuple, et lefi grands » et le rot^ 
pîvisés 4*îi|^^t| (a)» rénnia pajr la loi. 
Tons troii qiqnbcvs sacrés de ee corps invincibli» , 
Dangereux i Ini-nitoe, à ses Toisini terrible. 
Heureux , lorque le peu pie instruit de son devoir, . 
Respecte, antaut qu'il doit, le souverain pouvoir ! 
Plus heureux , lorsqu'un roi , doux , juste et politique , 
Respecte, autant qu'il doit , la Uberté publique. 

La première asriemblëe du peuple, dont les 
livres fassent menùoii (3) e$t celle qu Homère 

• ■ /. 
( i) Plus poétique que vrai. 

(a) Lorsque oet intérêt est mal entendu. 

(3) Dans la Bible , Moïse, arrivé à la vue de la terre pro- 
mise, assembla le peuple qui ciioisit sus juges parmi les prin- 
cipaux de la nation. 
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décrit dans le deuxième chant de FOdyssée. Ce 
peintre fidèle de la nature la compose du chef, 
du peuple et des grands. « Les hérauts convo- 
ie quent les citoyens; le peuple est rassemblé en 
« un moment. » 

« Dès que la foule est réunie, que les rangs 
« sont pressés, Télémaque marche vers la place 
« publique.... il Ta s'asseoir sur le tr6ne de son 
« père; car les vieillards le lui cédèrent avec res- 
te pect. 9 

«tLa royauté n*est pas un mal, mais seulement 

«la tyrannie, Odyssée, chant 1". 

On voit dans les poèmes d'Homère qne les pays 
nombreux mentionnés par ce poète, étaient di- 
visés en petits pc^uples tous commandés par des 
roîs, dont raiitorité était tempérée par celle des 
grands, et par les assemblées générales des ci- 
toyens. 
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CHAPITRE Y. 

Du Beau et du Sublime résultant du rapport 
des lois uuiverselks wec les propriétés quiJofU 
de r homme un être mo&al. • 



L*AVALTSB de tous les tbéâti^, au moins des 
|ilus belles pièces, de celles qui ont obtenu des * 

suffrages unanimes, démontre que le beau moral 
.est ce qui ailecte le pkis profondément et le plus 
universellement le .oœ^r des bovnmes; et ceia^ 
d autant mieux qu'il renferme presque toujours 
les autres espèces de sublime y celles d'image et 
de pensée, comme on le verra dans les exemples 
que nous citerons, après avoir brièvement ex- 
posé le sujet des meilleures tragédies des plus 
grauds maîtres de la scène française. Toutes fe- 
ront aimer la - vertu, abborrer le crime, redouter 
les passions qui y conduisent ; toutes ofifiriront le 
triomphe de la moralité sur la seusualité,du dé- 
voûment, de la générosité et du courage sur Té- 
goïsroe et l'injustice; toutes puniront les grands 
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scélérats, soit par la peinture de la noirceur de 

leurs ames, soit par un châtiment dont sera té- 
moin le spectateur, soit eu les livrant aux re- 
mords et à la vengeance de r<^pimoD. 

Corneille nous a représenté la féroce Médée, 
jouissant du fruit de ses forfaits : voici comment 
il s eu justifie dans Vépîlre dédicatoire qui pré- 
cède ceitte pièces « Aussi y la tragédie aûus décrit- 
tf elle indifféremment les bonnes et les maavaises 
M actions sans nous proposer les (lernières pour 
« exemple; si elle non» en vent laire quelciiie 
«horreur, ce n*est point par leur punition qu'elle 
« n'affecte pas de nous faire voir, niais par leiu* 
« laideur quelle s'efforce de uous représenter 
«au naturel.» Le Cid montre le' sacrifice dfnn 
amour passionné, fait à oé qaV>n'doilr à son hon- 
neur et à ses parehs. Dans les Horaces, fiJs^ 
n^Ures^e»^ par eus passent après Tamour de ia 
patôe. Dans CùvHi, Auguste triornph&des wntii' 
mens d'une justç vengeance, pardonne à celui 
qui veut i «^ssa$siner et le cmuble de l)ienfaitst 
Fofyr^i4çte, ppuri<d)éir à sa*conseMiicei voie àJa 
mort comme à une féte. Pompée, victime d'un 
lâche assassinat , trouve un vengeur et un ad- 
mirateur dans son ennemi : 

Bestcs d'on demi-dieu , dont à peine je pQÎs 
Égaler le grand nom tout vainqueur que j*ea suis , 



i 
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De vos traîtres, dit>il, vojcs pmir Icf criact; 
Attendant dct aoteU reeeves ces trktuMi ; 
■ Bien d*antret ▼ont les tnifre. 

Dans Rodogune les iaventioos du crime el de 
la haine louraent contre euzHntees; Gléopatre 
boit la coupe empoisonnée qu'elle destinait à sa 
finnilLe. Héraclius aime mieux mourir que régner 
en consentant à être adopté pour fils par le tjrran 
Pliocas. Dans J^icomède, « la firandeor de cou- 
« rage re^ne seule et regarde son malheur d'un 
« œil si dédaigneux qu'il u en saurait arracher 
« nne plainte.... Un prince intrépide voit sa perte 
«assurée sans s'ébranler, et bra^e Torgueilleuse 
« masse de la puissance romauie, lors même qu'il 
« en est accablé, (i) j» 

Le théâtue de Racine nous offre : les con- 
séquences funestes d'une haine acharnée qui 
ne sait point pardonner (^}; la générosité dans 
la victoire et la grandeur d*anie dans Tadver* 
sité (3); la fidélité a la mémoire d'im époux, el 
le dévoùmeut de la tendresse maternelle (4); la 
mort d'un prince vertueux, préférable an crime 



; I } Avis au lecteur^ en léte de Nicomède. 
(a) Les Frères ennemis, 

(3) jélexandre. 

(4) Jndromaque. 
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triomphant €t maitre de Tunivers (i); le plus 
tendre amour sacrifié à l'honneur et au de- 
voir (2); les égaremens d'une passion incestueuse 
se Êûsant justice elle-même (3); la trahison punie 
et k fidélité récompensée (4) ; les dangers de la 
superstition, les tourmens de la puissance am- 
bitieuse et la résignation de 1 innocence (5); l'as- 
cendant de la vertu sur un prince aveuglé par la 
calomnie (6) ; Dieu protégeant Finnocence et pu* 
nissant les usurpateurs (7). • 

Que verrons-nous dans le théâtre de Voltaire? 
une constance inébranlable opposée à des mal- 
heurs inouis et non mérités (8); l'honneur pré* 
férable à la vie : 

Ma vertii me restait , on ose la flétrir : 

Grand Dieu ! dont les rigueurs éprouvent l'innocence, 
Je ne demande point ton aide ou ma vengeance. 
J'appris de mes aïeux que je sais imiter, 



(i) Éritannicks. 
( a) Bérénice. 

(3) Phèdre, 

(4) 'Mùkndate, ' 

(5) Ip/ugéme. 

(6) Esther, 

(7) jiOuilie. 

(8) CEdipe. 
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A voir la mort tan» crainte et sans U mériter (i).- 

uii père envoyant des fîls coupables à la mort : 

Rome est libre : il suffit.... BendoDS grâces aux dieux(a). 

fenthousiasme religieux soutenant Famé dans 
l'infortune et dans la captivité; l'aveugle jalousie 
immokat l'objet même de son amour (3); la gé- 
néreûsé désobéissance à la volonté qui comman- 
dait un crime (4) ; le devoir filial , la reconnais- 
sance, Tamitié se taisant à la voix de la patrie 
opprimée (5); le triomphe de la morale évangé- 
liqne sur un cœur irascible et orgueilleux , le 
pardon d'un assassin : 

Des dieux que nous servons connais la différence ; 
Les tiens t'ont ordonné le meurtre et la vengeance; 
Le mien , lorsque ton bras vient de m'assassiner, 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner (6). 

Le fanatisme armant d'un poign^d parricide 
l'innocence crédule, et perdant. le fruit de ses 



(i) Manaimtê* 
(a) Brutus. * 

(3) Zaïre. 

(4) Aflélaïde du GucscUn, 

(5) La Monde César. 

(6) Alzire. 
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impies corabinaisôus (i); la sublimité du dévoù- 

ment de l'amour maternel, et la punition d'un 

usurpateur (2); la nature interrompant ses lois, 

Torabre des morts apparaissant pour, dévoiler et ' 

punir des foifaits /cachés (i)^ le crime e« proie 

9UX furies , quoiqu'il ait servi à «jMmîr un autre | 

crime (4); "ri Plébéien méritant le nom de Père 

de la patrie f eu la sauvant des complots furieux 

d'un conspirateur ([5); la vertu soumettant les 

Tainquenrs aux vaincus (6); un noble chevalier 

honorant ses premiers sentimens, en combattant 

pour celle qu'il croit lui être infidèle (7). 

Nous avons dit que le sublime du bem moral 
s'alliait sans peine au sublime d'image et de 
pensée; les deux citations suivantes en donnent 
la preuve. 

Fnie d'Agamemnon , c'est moi qui la première, 
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père. 
C'est moi qui , si looj^-tevps le plaisir de vos yeux , 
Vous ai fjfiit de ot ^oni remercier les dicn» , 

— ' ' j ' U * . ■ ' I .. . ■ . I II , 

(1) Mahomet. 

(2) Mrrope. 

(3) Sémiramis, 

(4) Électre. 1 

5) Catilîna. , - 

(6) V Orphelin dê ia Càme. . 

(7) Tancrède. ' . , 
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Et jK)ur qui , tant de fois prodiguant vos caresses, 

Vous n'avez point du sang dédaigné les faiblesses. 

Hélas ! avec plaisir je me faisais compter 

Tous les noms des pays que tous allez dompter, 
. Et déjà d'Ilion présageant la conquête , 

D*an triomphe si beau je préparàit la féle* 
. Je ne m'attendait pas qne pour la commenoer, • 

Homnog le piemier goe Tons défies Terser. 

Non que la penr du eonp dont je Mis menacée 

Blé fiisse rappeler votre bcmttf passée. 

Ne craignez tieri : mon cceûr, de votre lionnear jaloux, 

Ne fera point rougir un père tel que vous. 

O mon fils y de ce nom j*o8e encor Vous nommer, 

Soufîfrez cette tendresse , et pardonnes ans larmes 
Que m'arrachent pour vous de trop justes alarmes. 
Loin du trône nourri, de ce fatal honneur, 
Hélas ! vous ignorez le charme empoisonneur ^ 
De l'absolu pouvoir vous ignorez l'ivresse , 
Et des lâches flatteurs la voix enchanteresse. 
Bientôt ils vous diront que les pins saintes loSsr, 
Msittesses du vil peuple , obéissent aut Vois ; 
Qu'on roi n'a d'antre frein qne sa volonté uénie ; 
' Qn'il doit immoler tout à sa graildbnr sQpréme, 
Qu'ans larmes, an travail le peuple éit condamné , 
Et d'un sceptre de fèr doit être gonteiné; 
Que s'il n'est opprimé, tàt on tard il opprime. 
Ainsi de piège en piège, et d'abîme en abîme. 
Corrompant de vos mœurs l'aimable pureté, 
Us vous feront enfin h air la vérité ; 
Vous peindront la vertu sous une affrense image. 
Hélas l ils ont des rois égjuté le plus sage^ 
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Promettez sur ce livre cl devant ces témoins , 
Que Dieu sera toujours le premier de tos soins ; 
Que sévère aux médians , et des bons le refuge, 
Entre le pauvre et vous , voua prendrez Dien pour juge | 
Youa aoQvenant , mon fila, <iiie, caché smia ce lin , 
Gomiiie eux vovia lâtea pauvre, et comme eux «n-phcUri. 

Je promela d*obaerver ce que la loi m'ordonne; 
Mon Dién , pnniaaea-moi, ai je voua abandonne. 

Gondaons de cé chapitre et des trois précé- 
dons que, depuis Torigine des beaux -arts, les 
peintres, les poètes et les musiciens nont pu 
plaire aux hommes qu'en s'adressant à quel- 
qu'une- des fiicultés qui leur sont communes; et 
qu'ainsi le plaisir que nous éprouvons à la vue 
d'un tableau, ou à la lecttnre d'un morceau su- 
blime de poésie , nait du rapport préétabli entre 
les individus et les lois qui ont «Constitué Tespèce. 
Les poèmes d'Homère ne nous sont parvenus 
brillans de jeunesse et de beauté que parce que 
\homme j est fidèlement peint; 
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• CHAPITRE YL 

DéK'cloppemeni du Moi humain , depuis la plus 

obscure des affections , jusquà la perception 

ei à la production du Sublime. 
* 

• , •• "ji» / • ... ...» 

, ydimmi <hi! •ca[ntàine Cciék passant , ytnles 
déployées , le long crun rivage sur lequel queU 
qu^. fiiituyagc^ étaient occupés à- pécher, ils ne 
sangès^Qtit «eulement? pas. à lever b.léfeë pour' le 
regarder- des rïâllwrs d'hAnlnes, qui' seraient 
fâciiés (rétre réputés sauvages, ont les yeux oa- 
\9%t» «H ivoieiity U>tts lès jours^ passer le ÉiicÉëe 
sans Pape reeroir et sans dohnerlla monàdœ «t- 
tention aux phénomènes dont il présente la Suc- 
cession. Bien plus, étrangeis à ciu -.mêmes ^ ne 
cherchant point k se connaître, ils vîyent et 
meurent saris sairoîr ni ce qu'ils sont, ni ce 
qu'est cet univers dans lequel ils sont comme 
perdus. 

liés à runiversalité des choses, ils sentent 
d'abord néanmoins qulls en font partie. Ce qui 
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n/esfc point mix donne le premier évcii à leui^ 
existence. Le il (i) leur vieot de la perception; 
le Je de la réflexion, laquelle suppose travail, 
observation. 

En. outre, le développement, non^sealenient 
de rhomme individuel, mais^cere de Vkomme 
espèce, n'est que successif. L'explication de cer- 
tains phénomènes tient à des ^emnaîs^ccs qiMl 
Tavenir senl est ehargé de:fiafire éclote; l!astro*^ 
nornie, pour se perfectionner, a été obligée d'at» 
tendre Tinveotion du télescope. La médecine, et 
pe^t-étrci la ;a»étftpby8Mtoe île fKmvaiâit exister, 
comme sciences ayant des principes fixes , avant 
que la physiologie de Bichat leur eût donné des 
fondemens.amréSf ou. des. points de tue iriré* 
ensables (2), - 

(1) Les langues syriaqile et hébraïque n*ont point, à pro* 
prement ptiier, le verbe substantif ettsÛ est remplacé par 
le pronom il fie il étant la première teistence perçue. Voyea 

X Alphabet européen de Volney. 

[2) La physiologie montre que , dans notre organisation , 
est un système de nerfs mu par une cause hors de nous , et 
prouve ainsi matériellement et anatomiquement que nous 
sonùiiei îneorporés à l'uniyers , union de laquelle , ainsi que 
e^ltt. |*«vmu.7q^n cliap. I^^ ^.cfitte ^ion , 4ép«nd4^ eon- 
tuùuûncu 40' npnMnémUf base ^e la \éifftàm!t^ dei.mjan^ 
œs philosophiques. ^ & est i^uMi.îa|p9SêibIe de saTÔir ce 

ai, , 
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Si l*enfant, dans le sëin de sa mère y pouvait 
réfl^hîr sur lui^iûéine;'ii*broiraity et avec rai- 
son, eu faire partie. Son cœur bat de la respi- 
ration de celle qui l'a engendré; son corps s'a- 
limente et se fortifie de la substance iqa'elle lut 
transmet; il est;, véritablement, %t danar toute la 
force du terme, la chair de sa chair, les os de 
ses os. Séparé d'elle , à sa' naissance, l'air s'in- 
troduit dans'ses poumons qui',' en le repoussant, 
donnent le signal de la viabilité, et émettent la 
première voix du besoin. Attaché aux sources, 
de vie qui lui ont é(é d'àvsance préparées, il y 
adhère et ne «ait encorev s'en distinguer, Tion 
plus que des objets qui l'environnent et qui se 
peignent confusément dans ses yeux.-. • 

Sa vue et son ouïe se fortifient : les coùleurs 
et les sons le modifient et appellent son atten- 
tion, mais il confond encore ses affections avec 
ce qui les occasionne* , . 

Il sent néanmoins que la douée chaleur, le 
doux contact du sein maternel sont, après son 
propre corps , ce qu'il y a en lui de plus iden- 
tique. 



qu'est coimùâny lon^'on n'a îMit 'complèteaneiit aiudyéé 
les fiicuUé» hunitities , qtie de dire ee que e*elt vô^, 
lonqSt'on Ignore l'àiiatomiè deTeéil. 
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Les objets qui agissent sur lui l-affectent di- 
versement : quelques-uns lui plaisent; il voudrait 
se les. approprier plus spécialement par le. tou- 
cher; il tend la main vers eux, mais il ne saisît 
qu\in »r impalpable, et voilà qoe tout n'est plus 
lui, q^il nest plus tout. 

Les ooiileurs qui peignent sa rétine , les sons 
qui frappent son oreille, les corps qui sont en 
contact avec le sien, ne raffectent j)as également. 
Quelques-uns lui donnent des sensations agréa- 
bles; <t*autre8 lui en donnent de désagréables. 
he l^sau et le difforme^ le repoussant et le gra- 
cieux existent déjà pour lui. Il les nommerait 
s'il vivait la force de réflexion nécessaire, et la 
parole au moyen de laquelle il pût analyser ses 
impressions. 

.. La voix de sa mère, eu lappelaut du dou^s 
nom de fib, en endormant ses doulenrs, a incité 
les parties, de son organe vocal qui correspond 

dent à l'ouïe. Il copie le mouvement de. ces lè- 
vres qui lui disent de si tendres choses ; il s'es- 
saye à £(»rmer des sons ; il murmure , il balbutie , 
il prononce enfin* le 'nom de père., et peu à peu 
il apprend à désigner par la parole les êtres qu'il 
chérit davantage. 

Son intelligence suit dans ses déveioppemens 
ceu]( de sa faculté de parler, i.' imaginât ion lui ' 
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montre les chosès dont la mémoire lui garde les 
noms; il répète ce quon lui dit»: i| s'»ai|Se du 
pkmageet'de JagMrittiindMe de mMf^^x»éeàa; 
il {mQdk défiMisé'du panvm^/iéau contre ce 
mrfdiant loup qui l'emporte sans auvne jorme de 
procès. La ^nérosité a déjà fail; ^aÉlre' son< sein; 

Mais quelle distance entre SSl perception et s» 
produçtionl yarbue qui pom 1^ ùfiàs dfi êth- 
Uinab « ses radîeulitô dfirns le^ letti^^ae^ ralpha- 
bet, il étend ses racines dans «Ifes profoodeus» 
de la pensée, il porte erétend sés iflâteiNm^tai» 
ràiim^nsiftéde ïm niftiinL StiWbmifa dids sii;e0qiB<4 
sauce: 

Volney a terminé son alphabet eutapéeu* fUf 
ces mois exegi i?ipi^tmieafttfM; Nous pei^ 
laf INiStéTiCi* tùtsâtmêtâ eè léAioignage que l'au- 
teur se rend à lui-même, en raiison de Tutilité^ 
qaeiqu.'éioigâée qii'elk puisse étré, dont sé»0tt- 
tnge se» mâ» sel^tiaiisisodiales di» tbammi^i 
k l'lmiireéskilit:é.dirgqudles il ne tend pas médio- 
crement à contribuer. Il s'y étonne que toutes 
les iaugues- connues aièa« l'ili poni piK iMi'nj lui 
tre de leur alphabet. Il n'en eèt pomr été sW-> 
pm S^ eût: songé que cette lettre est le sig&e et 
i'ifmitatioii de la tespiralipii. Mais, dans téus s|^ 



m 
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ouvrages , cet éerbaîn , cKum^ tétie. foite et in- 
dépeiidapte, semble craindre de reucoijjtrer les 





1 




s 



aime. bien mîeo^.trttiikec-k^iÉÎMnLiles; bcuMn 

humaines dans quelques circonstances accessoi^ 
res, que dans la Uu qui les fait et.i^ conserva 
ce «pi'elUft sont . ' . -.f V 

Il y à todabitableinent mm à^fhahti naturel 
qui sert de base à tous les autres. Ses élémeus 
peu nombreux sont, ci'api;ès la iiiaicke.€ûiifilaate 
de If natUEB, fertiles ei^i Jd^Toloppemnis qui.wl 
lieD surant les exigences variées des orgianisa* 
tions ^t des climats, et qui se cetrou\eut uéces* 
saiceiqeDt dans la 4>écoaqpoM^ii de: tous* les aAr 
phabeCs coimos. Ocfs.ëltaene'ne eant que la 
manifestation de l'action des pièces essentielles 
de l'organe vocal qui £ait>l!onoinatopéft de^biii; 



Ce qui» ooupBtituev pour emst dm, la -vie et 

Tame de cet instrument animé est le poumou , 
qui cbasse l'aie le leiig.de la tianchée-artèrç., <t»t 
Téoiet per les interstices des ièms el (dotsonf 
du nez. Les lettres primitives seront donc les 
plus, simples y celles qui figurent le son respi 
ratoire^ lequel ne te^ï^ ^.uffupç n^odification » 
si ce n*est de la résistance du tube qu'il par- 
court , et des parois le long desquelles il soi t. ^ 
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Les l^trts orales^ figuratÎTes des sons voyelles j 
c'est-à-dire qui se suffisent à elles seules pour for- 
mer, dés voiXf peuvent être multipliées et avoir 
autant de variétés, que les degrés d'ouvertare 
du conduit 'intérieur et des èxtrémités extérieu* 
ses de l'organe vocal. La commodité cepeudaat 
a, dans toutes les langues, hit réduire le nom» 
bre de ces.înflexisns^.tMiûriy'.-ott voyelles à un 
nombre assez borné. * - 

D'autres fois, quelques - unes des pièces de 
riasnitmenft vocalise j<Mgiieat, s'articuleot pouc 
saisir l'air, le modifier , le composer. Mais comme, 
tant que dure cette articulation, il ne peut y 
• avoir de son^ et que , pour qu'il piusse eu exis- 
ter, il £auC que l'air, ainsi prépané, soit chassé 
hors de l'orifice de la bouche, c'est-à-dire qu'il 
y ait formation dune' vx)yeUe, il résulte de cette 
combinaison une nouvelle espèce de lettres, com- 
posées des modifications que les organes cmt feit 
subir à l'air , et de l'adjonction d'une voyelle ( i ), 
ce €gai indique la raison du nom qui a été .donné 



(i) Dafis récrittffe, cette Toyelle est oceuUe ; dans la lec- 
ture , die esi Ibrci&iieiit mise ei» éfidelioe. ^* 
(a) *^anate cum ; itemier de compagnie ; de coaeeii avec 

la voyelle. . . 
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A ce 81^, Yolney &it une observation cu- 
rieuse : « En remontant jusqu'au latin, je n'ai 
« point trouvé de* grammairien qui ait donné une 
«définition claire et compliàte 4e. k voyelle et 
de la consonne ( i ) ». Ce qu'il y a de plus difficile 
dans nos connaissances est ce qu'elles ont de 
plus élémfmt^ire. U a essayé de donner cette 
définition, mais il nous sembla, qu'il n'a que 
bien imparfaitement réussi. Nous avons aussi 
ia\t la même tenta^ve (2), et si Ign dit de notre 
travail ce que nous venons de div^ du aîQDf nous 
nous en consolefx>ns facilement, pourvu que 
nos efforts engagent quelqu'autre à faire mieux. 

Une remarque vraie et importante que Êdt 
l'illustre écrivain dont nous venons de parier 
est celle de Finfluence qu'a eue sur le génie et 
la littérature des Hébreux ^ ^es. Açabes et dea 
Fenans Vadpption du principe, d* écrire, ^ ikms le 
corps des motsi la consanhe seule comme partant 
avec elle une voyelle occulte et fixe. Cette simple 
défectuosité dans la manière d écrire de ces peu* 
pies donne des entrave». continuelleS'àila.niaTdie 
de leur esprit; pour comprendre ce qu'ils lisent. 



[i) Alphabet unwenel^ 

(a) Voyes le I^' lkUtt» synoptique, â.U.fin d« cel Ou-* 
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W'^hvà qu-ib sioiefit dans un^^At coiitinuel de 
divination» ' • . 

•Noi» poiMwi|' dmc retenir- aux lettres de 
. Talphaibelf sans craniàt^' cfuVm nous accuse de 
nous occuper de choses trop minutieuses. 

Les lettres qraies, ou voyelles» sont simples; 
le» tettres mueuesf otf oousônueay soui^ can^m*. 
sé» de l'aeliou ôofBbinée'de plufteurs (lîèoes «de 
l'instrument vocal. En indiquant ces prineipales 
pièces, nous indiquerons eu même temps les 
OGfiisontteBr pnntiipale» qm, sott» des- fonneB dn 
vekTses , et sauf quelques ttiâêidons spéciales , 
se trouvent dans les alpliabets de tous les 
pimpteq, al- «ont le radical- de toutes les autres 
iMtrai. ' ■ 

La langue est le modificateur le plus impor- 
tant du son ; elle intervient dans toutes les opé- 
« ni^Otts^ dois auires 'i^^^ifeUs aukquete elte ést 
asséeiée ; e'est à l'étendue de isea séMees qu'eHe 
doit de donner ^on nom aux diverses organi- 
sâtites quale génie hunain fak aubor à la parole. 

Le» kitves dans la eenliaetioB desquelles sdti 
intervention prédomine sont dites linguales. 

Celles qui résultent de sou appiicatiou aux 
dents, sont les dentalefié 

Celles qu'elle 'fome avec le pidais sont les 
palatales. • 
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Lorsque les lèvres composent ie son, les let-^ 
ires sout labiahs^ 

Queiqttès-iiMB'i m^é ooammms^ neitié 
voyelles 9. doivent leur mkmmum À Taotkht du 
gosier cjui, sans leur laisser leur simplicité vo- 
cale, ne les articule pas néaoaioins aussi tcom- 
.plétfsttnntque le font les orgines ei-dessuftnoin- 
més ; ces lettres sont appelées gutturales'. 

Toutes participent aux qualités de l'organe 
qui. a \t ploB cipntriliaé'à'his fermer. 

Les linguales séttV KqoidtS'eC HioufliééB; 

Les dentales, dures, fixes et pesantés; 

1^ palatales , élevées et retentissantes ; 

Les lmàùU»s\, mobiles, légères- et roalMles; 

Les guntmâêâ^ cr^ms^, soimks ci pfofendes> 

Or, tous les objets de la nature se présentent 
à ntiiis édiume- àt^fist et fluides ; dors^et solides^ 
pesans obi MgéfSv d*titie tttrfwe lisme o\k vabo^ 
teuëè, plane on crense. Dttns ki nature des let- 
ti^es^ de l'alphabet est donc une signification 
génémie de la qualité de» diosed ; et toute i'faar*^ 
motfi«'des WPS dfBtmètc itémAUf dé rînsrinctîive 
et savante combinaison de quelques sons pri^ 
mttftfe* 

Disons avec Volney : « Sans ralphaj3fi|« iotu 

c €es petits pieds de' mouche, que l'tm est tenté- 
n de mépriser, où seraient nos bibliothèques, nos 
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« prédeux racvieib de lois , nos livres de morale , 

« de mathématiques , de physique , de poésie ; 
tt DosdictioimaireSt nos grammaires ^ aps imph- 
« menés, nos maniuicrits ? » 

•La réunion de plusteors voyelles ne formant 
qu un seul son , ou celle de plusieurs voyelles 
et d'une ou pliisieurs consonnes ue. formant 
paiement qu'un sei;^ son , a été nomm^ srjrl- 

labe ( I y. 

Une voyelle , ou une syllabe ayjaut une. signi- 
fication, déterminée, lou là réunion d'un certain 
nombre de syllabes, nombre (i{ui ne -dcHt* point 
être trop considérable pour ne point gêner la 
respiration .et la mémoire , forqii^iyt. çfe qu ou 
appislte les mois (p) , qjui ne.djiffèrexit dç^ noms^ 
qu'en «e qu'ils ne sont ooneidérés qu'en eux- 
mêmes, sans égard à aucune signification, tandis 
que les uoms désignent toujours un objet. 

lA.connaiissanee desi -diverses espèces, de ^miil^ 
et de leurs formes appartient à la grammaire 
littérale , laquelle diifère de la .grammaire géné- 
rale, de la m^iiDe> manière quelle mot difieice du 
nom^ la première est à eelle-ei ce que la pro<>. 



• (r) au3ûiat{fcS<vt»; je joii» ensemUe.: ' 
(%) Une vogr^e senl^ .fonne. .qnelqiuléi». va' mot saii% 
pour cela fo»r;i|«r.iiiiB syllabe. 
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position est au jugemeut ; l'une ne considère les 
parties du discours que dans kur oontexture 
matérielle ; l'àutre les étudie dan» leur Mgnifica- 
tion et leurs fonctions. 

I^a grammaire générale est le résultat de l'ac- 
tion de Tesprit donnant aux langues-» auxquelles 
il s'incorpore , des organes tels qu'il puisse exé- 
cuter toute sorte de mouvemens et subvenir à 
tous les besoins qu'il a de se communiquer. Elle 
est la physiologie de la pensée , dont le diction- 
naire et la grammaire littérale ne sont que le 
squelette et l'anatomie 

Le premier besoin de Fintelligence est de eo»^ 
nattrè; elle rie le peut sans reconnaùre^ et la 
mémoire, en partie corporelle (t), ne pourra 
distinguer les innombrables objets qui lui sont 
ofierts y qù'attx àignes doât chacun sera marqué. 
Tous les êtres /toutes leurs qualités , fous leurs 
rapports, toutes nos modifications actives et 
passives , toutes celles dont les autrés créatures 
sont susceptibles,' vont être disHngoées par des 
mots et signifiées par des noms. 



(ijNous entendons par là que l'intelligence qui se sou- 
vient, n'agit qu'à Taide du fluide nerveux, des traces im- 
primt'ps dans le cerveau , ou de quelque autre moyen orga<- 
niqne quelconque. 
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:ijes dioses setont noamiées wwit Toidre 

d'impression qu elles feront. Or, nous avons vu 
<|ue Iq il e$t la perocpûoa .primitiTe. Les iaots 
les premiers trouvés 8ieiFOut,\»4wms siiksUmt^f 
mt «(u'tls déBignent des * c^^eis matériels , ou 
quils soient (r4n^)orté$ et prêtés à des. objets 
immatériels. 

•Maisileft otijels^sentraiiisi «Bjbéi^ 

litéâ 9 que ces qualités aux objets : les noms ad- 
jeditfs, qualificatif s ^vonl inveatés en second lieu. 
, Ija.iiualité e8t-liée.à J'ol^j^f^r kiuil^ 4es 
choses y laquelle est réalité , néoestité ^ éSfins. Le 
verbe substantif être intervient donc toujours , 
PU plutotAest toujours pr^nt.à tous les aperçus 
et^à'fOMS les actes* jdQ( A'i%q)rit»'SaiiisJUii iliad^dvait 
supposer que de |[iéaat agit sur le nésat. 
. . .Les existences relatives ne pouvant avoir d ac- 
tion i<pi['eo ajfaiili.ppurtMippqrt ^^b6Qltt, ies a»' 
tnBs/u€tà6s qui<egf T iy*K9nt cette aigtiMHi» ne fieront 
que des elHpses du relatif et de l'absolu , du 
itnbeiet dequetqmes-westde npsii^pdifications, 
ou de celles desC'«Pti3es«qpp(§alp«s;. J^.jm^ 
suis existasU. raime; je suis aùnant; le glaàe 
tourne ; le globe est tournant. 

Volne^ 2^ remarqué jque les Qrieutaux. uom- 
miQt actBp^iùUûn^f ce que nous appelons vf^^9 
et il pense qu'en cela ils «sont plus philosophes 
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q|Qe les Oeetdèalaux. Nous ne partageons pas 

celle manière de voir; le verbe ( parole par ex- 
cellence ) étant A ia fois acUon corporelle et in- 
teUectoelle. 

• Les objets ne sont pas isolés; ils sonldépen^ 
dans les uns des autres; les prépositions ont été 
nécessaires .pour eaqpfinier 43e5 v^^its. 
Maintenant que les moyens sont trouvés de 

nommer les objets , leurs qualités, leur être, leur 
mode d'être et leurs rçpports^ tout 
ce dans Ifunivm» e^t accessible à notre ^ 
tendementt il n*6st nen que Fesprit ne puisse 
noter et mailifester avec le secc^s de la pa- 

sli^ la PHOPOSiTiPWf mode -obligé de nos acles 
inteU0:tuelM|uelconques } caf ^ pour Jiou» parl^ 
à nouA^év^, o'esMi'dice ,poiirt{ieBser» .il fiuu 
dwe;^., (^«^y! eda iBSfgUmi.'JBX crnnroe 
rintd^gtoee ne peut s'étendre <lans sa sphère 
qu en joignant aux objets leurs tquaiités.,T.^uK 
qualiftéatletus^jn^ancetf^ «aux verbefr^leiirs ai04es 
d'action -«ou pastfion , èt les rapporta des f^*- 
jets entr eux^ il s'ensuit que tout laugage humaiii 
possible se réduit à la propQsiti&nf etrque Ipus 
les Uvnes bien Asts peurent éire. lânàenés à<«ne 
proposition unique, dont chaque membre aura 
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pour appendices les ftutres propositions inciden- 
tes qu'il renlerme. 

Ibiis], comme dans tout objet est être ^ qua- 
lité, que la qualité est liée à Tobjet par l^étre,* 
que dans Fétre est aussi objet et qualité; nous 
dirons que chaque perception, chaque substantif' 
ou adjectif, chaque vefbè oontteitt en germe tout . 
l'esprit bumain. • 

Il est certaines locutions dont le retour fré- 
quent est réclamé par les besoins du lan^jage: 
p^ évtf^ reÉMni-eC la moiloionie de le«r ré- 
pétition, le génie de Thommé a iinité la nature, 
laquelle , suivant les ingénieuses et savantes dé- 
couvertes de M. Geo£Groy de St.-Hilaire, a âm- 
plifi# IWÉf ilNiilill>fen voulant que les <M%ani8ations 
inférieures ne fussent que des ellipses des orga- 
nisations supérieures. De même, tous les idiomes 
ont eu- des mots, des particules ^ ne août 
que des ellipses de <;ettaiAe9 Idcutlons. On; un 
homme;ya^ai^; dans aucun temps dans 
le temps passé. 

lien, analogie des (Mrtiés du-dâfcôors dtmnées 
parles besoins de notre esprit, la 5y«/axea pour 
objet la dépendance, la concordance des mots 
et des propositions. Ce. quif liai' a -frit établir 
œttaines règles communes à tous les peuples 
et aussi inviolables que les lois de l'intelli- 
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gence, tandis qii elle en a d autres qui , se pliant 
aux caprices de rimagination et. do sentiment, 
et aux caractère^ des diverses nations, sgnt par- 
ticulières à leurs idiomes. 

£n jugeant des travaux de l'esprit par les si- 
gnes qui les mapi£estent, on peut penser que 
c'est surtout par la structure des verbes , qui sont 
les principaux organes du discours, la manifes- 
tation de nos actes et de nos modifications , et 
par les prépositions, qui supposât l'observation 
du rapport des objets eùtr'eux, qu'on peut con- 
n^dtre la civilisation des peuples à l'époque où 
leurs langues ont été arrêtées. Deux temps dans 
cbaque verbe, et deux ou trois prépositions suf- 
fisent aux opérations intellectuelles des hordes 
sauvages. 

Le jugement n'est que la proposition à laquelle 
l'intelligence attache un sens ; la proposition n'est 
que le jugement uniquement considéré dans les 
mots qui Texpriment. La proposition est lettre ; 
le Jugement, esprit. 

* Le discours n'est qu'une suite de propositions; 
la logique n'est qu'une suite de jugemens. 

La logique n'est ainsi que la loeomoUon de 
l'entendement qui, à Taide des organes de la pa- 
role, avance vers un but, à' est en est, de juge- 
ment en jugement. 
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C^te progression Vets un but, cette trausitian 
d'nù jiigément à ub Wtrè';''êst cé qu'on nomme 
rûisohnerfienty RcXe de la rédsoh^ à qui seule il a 
été donné d'apprécier la vérité des jugemens et 
la lëgitiniité de leurs analogies. 

'JJt nMba éàt la factil^ dè! Voir la liaison qui 
îïtiit le sens de deux propositions; la raison est 
inéquation entre deux jugemens analogiques: 
'Ibnqbëï^adâlc^ h'e&tpoint aéâe^ àpjiaf'enYè l'és- 
pKV appelle, côiÂtbe ôîjêt'de compai^ilsion^ une 
vérité générale, qu'on a nommée dans l'école 
teriïie moyen , ou mmeiire. 
^'-'ftaiiiûàtier i/est dbiib que' chércheir déi^ éqna- 
^^tiki^y^ ^ kM ^ fa ^fet pàé Vaisônner, parce que , 
'Éims le calcul , on ne passe que de l'unité à l'u- 
nité, du simple à son multiple, ou dti nniltiple 
ixi tJùïi^e: ^ v-'-- ' - - • ' V- • 

• '* Aucun rapport, ^ucuile équation ne peut exis- 
ter entre des jugemens totalement dissemblans; 
aucbone' plh>grèâi<9ùiie peut avoir lieii d'ilh juger 
ment à un jugement identi<]^è;' ' ' ^^^>^ 

• ■ "'^Tôtit Part de raisoriner , toute la logique con- 
siste donc à passer du semblable au différent par 

flPôUT y réussir, il feut appi't^fotidir son sujet, 
bien connaître en quoi les parties qui le compo- 
sent diffèrent Qu se ressemblent, bien 'savoir et 
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bieD liiBr ce quon dit, seuis fao]M9is' de passer 
sans erreur du oûmm à Tinoonnu. 

Tous les syllogismes et autres argiimens, quel- 
que compliqués qu'ils soient, lorsqu'ils concluent 
Yéritablement, peuvent être ramenés et rédmts 
à 'deux propositîvHis dont rtn^découle de feu- 
tre, à la majeure et à la conséquence, laquelle 
.devient majeure à son tour, et déroule ses ûlia- 
iMms dans le tiàni du disôoiirs. L'arrangemem 
syllôgistique est donc bien rarement utile. Il 
peut servir lorsqu'on veut û^apper les esprits de 
certaines vérités, et les ânre 'renaitjtter en les 
pôrésântaBt seras une forme spéciale et convenue. 
Mais l'immense inconvénient de ce mode d'argu- 
mentation est de forcer Imtelli^^ce à s'occuper 
du mécamsme plus qiie du sens des paroles , et 
de fa'.foinie -plus que da fends. Il nç s'y agit pas 
tant de bien raisonner que de ^ûre croire qu ou 
a dùl>ien raisonner. 

Nms avons dit que la raj^on est le seul juge 
de la bonté des procédés logiques^ mais la raison 
n'a de juge qu'elle-même. Il y a donc des Tentés 
rationnelles et des vétiiés lagiqueL ... 

Les vérités rationnelles sont celles que la rai- 
son trouve en elle-même, qui sont fondées sur 
la nature des choses et indépendantes du lan« 
gage; il n'est point nécessaire de parler ni même 
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de voir et d'entendre pour avoir des idées de 
justice, base de toute science morale (i ), ni pour 
sàYoir que le tout est plus grand qu<e sa partie, 
et que la ligne droite est la plus courte entre 
deux points. • ' n, . 

Les vérUés logiques sont celles que nous avons 
acquises, et que nous ne pouTions acquérir que 
par le secours du langage; elles ne sont que des 
déductions des vérités rationneUes, Nos sciences 
qe sont ainsi que -des langues bifio faites; Celles- 
ci, tissu de mots dont chacun renferme «ne 
idée 9 sont .pour Tesprit, ce que sont pour les 
yeux , . les quipos , . dont chaque ' nceud- est ■ sigoî- 

L'on voit à présent pourquoi il est impossible 
de donner de boqnes définitions des vérités, mu- 
iioweiles; pour y réussir, il £Buidi»it. dire ce 
qu'est r^essence desdioses; au .lieu«qii!ôfï peut 
donner les définitions les plus complètes des 
Sfiâ^nc^. inventées par l'homme, ou des Tf^ités 
lo^pifes^ parce quei, au moyen ide>l!analyB0V<>n 
retrouve tous lesjjéléinens.avcc lescpiels on les a 



. >, - . * . • » 

(r) Dan» son bel ouvrage des Systèmes comparés dephi- 
Insophie, M. Degerando parle d'une femme aveugle, sourde 
et muette de naissance , chez laquelle se lont dével^pées 
ti)|i8 di/EciUté toutes .les idé^a morales^'. 
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ET DU SUBUMB. 3^1 

composées. Il est bien naturel que nous puis- 
sions nous rendre compte dans tous ses détails 
de notre travail, sans qu'il nous soit loisible 
de faire la même chose pour celui de la nature. 

C'est la bonté, l'étendue elle-même des ser- 
vices de la dialectique qui trompèrent Arâtote : 
il osa faire la mécanique de la pensée et lui 
adapter le ressort du syllogisme. Il crut qu'on ' 
pouvait emprisonner la vérité dans des arg^- 
mens, et emmailloter la raîsoii. Mais celle-ci est 
aussi incoercible que la lumière , et elle se sou- 
met les formules auxquelles on veut Tassujettir. 
L'autorité de ce grand homme faillit k perdre 
Tesprit humain, qui était à refaire lorsque Bacon 
voulut (loniicr un nouvel organe à la pensée, et 
lorsque , d'elle seule , Descartes tira toutes les 
règles et tous les motife de crédibtUté, plus philo- 
sophe, en cela, que le penseur anglais. 

La vraie logique , celle qui s'appuie sur la 
raison , et qu'on peut définir ïart de s'assura^ 
de ce qui est, n'en sert pas moiûs- de fondement 
à toutes les sciences et à tous les arts , qui cher- 
chent avant tout à s'appuyer sur la réalité. 

La logique m s'adresse qu'à riutelligence;'élle 
n'a pour point de mire que la vérité , tandis que 
la rhétorique s'adresse à toutes nos facultés, à 
l'imagination y à l'ouïe et au sentiment : il mf&i 
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à Tune de convaincre ; le but de Tautre est de 
persuader. 

: Gomme, pour persuader^ il fiiuft Aire connaitre 

Fobjet qu*on a en vue , on sent d*aboixl la con- 
nexion intime qui existe entre la rhétorique et 
la logique , cette ôéààètt' n'étant que Vatt de 
/aire connaitre. L'abt or^itoirê non fondé sùr dè 

solides raisonnemens implicites on explicites se 
pçixi dans le vide, ^ pose ses constructions sur 
te néant 

Son premier soin ser^ donc d^étudier et de 
suivre les procédés logiques. Nous avons vu 
qu'ils consistent à passer du connu à Finconilu, 
d'usé proposition: à «M auttfe ftfcfptmtiôh'i en 
partie semblable, en partie différente. 'Et c'est 
là le §ecret de la méthode qui n'est que le déve- 
te|p^emebt<de i'onilé (i), on> par une opérMion 
inverse, la réduotiott du mnltiple à l'imitée 

La conviction est tyrannique; la persuasion 
gagufiila nolonté. Le premier soin de Toriiteur 
est dé metti^ l'auditoire dans ses int^ts; et, 

.. . j , l . ^, . » ,* • • . • » 

(i) Les deux poèmçjs d*9oater« sont fondes chicon sur 
iinè idée spéciale , et îTs'si^ réunissent et se confondent dans 

l'miité du but. L'Iliade présente les funestes effets de la ven* 
geaacc et de la colère ; l'Odyssée fait ressortir les avantages 
de la, p;ptience el <|e 1a sc^esfe- > < . . / 
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ET DU SUBLIM£. 343 

pour ceby le. moyen le plus simple est de se 
faire précéder de la réputation méritée d'homme 
de bien , et de débuter avec modestie. La pro- 
bité d*autrui fait l'affaire mime des plus mal- 
honnêtes gens, et lé"s plus orgueilleux sont ceux 
qui détestent le plus l'orgueil dans les autres. ' 

Une fois établi dans la confiance de sou au- 
ditoire, Fprateur songera à la conserver; plaire 
en est le seul moyen; maïs les sufSrages du pu- 
blic sont toujours intéressés : il ne pourra les 
captiver qu'en enchaînant, p^r le plabir, lima- 
ginatioa et les affections de ceux à qui il s'a* 
dresse. Tout, dans son discours, sera vivant, 
animé,, palpable, visible. Tantôt,, les mots^ s'é- 
cartànt de l'ordfe logique, sjaiyrpnt les mouve*- 
mens de son famé et de son esprit (i); tantôt 
présentant, comme dans un miroir, les objets 
dans leurs analogues, il doublera les sensationa, 
donnera dju corps à la pensjâe, et la pensée aux 
êtres inanimés (2). Il usera n^moins avec so- 
briété de ces moyens heureux ^ue lui offre son 

(1) Figures , dites de pensée , parce qu*dUes fzistent ind^- 
peodtmiiicnt de tels ou tels mots. £Ufis ne sont que d*heo- 
rensts eieeptions à l'ordre logiifae rcçii dans chaque langue. 

(a) Figures, dites de mots^ paM ï{n'cllet éii 'dépendenit. 
Elles sont toiites dca translations ( trôples) des Wlaphorn. 
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art, en se souvenant qu*il est orateur (i j et noq 
poète. 

Ce dernier, grammamen, dialecticien , orateur, 
passe à un mode stipérieur de langage, d'idées, 
^*i^lages et d'affections. Animé d'un souffle di- 
vin (a) y poussé par une it^xjfmce secrète ^ il ne 
peut contenir ce. qu'il éprouve , et met au jour 
sa pensée, son génie, son ame. Tel qu'un globe 
attiré dans le voisinage du soleil , plongé dans 
son atmosphère vivifiante, il étincelle de feu et 
de lumière. Modifié par tout ce qui modifie 
Fhumanité, il nous élève à toutes les idées et à 
tOMs les sentimens de Tespèce. Au moyeii de la 
parole rhythniique figurée et ^^urée, il meut 
harmoniquement nos fiicnltés, nous transporte 
de l'individuel dans l'universel, du relatif dans 
l'absolu (3), réali^ sans cesse la nature dans 
l'homme, et réfléchit celui-ci dans tous les phé- 
nomènes de la nature; ses affections, ses con- 
çeptioi|S,.ses créations participent de l'infini. 

iSi nous avons particulièrement considéré là 
prqdfictioii dn beau et du sublime dans la Ut- 

— — j*:^ r;: . — — - — — . — 

f I ) Vcrha propè poeiarurn. Çicéron [iermetpresque a l'ora- 
teur l'élocution poétique. , 
("?,) Cui mens flivinior. Uurack. 
{'i) Os magna tionaturum. Idem. i 
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ET DU SUBUAe. 

iérature proprement dite, c est que la peinture, 
la musique, la sculpture, u^agissant que par nos 
idées et nos seitfimens, ne peuvent se perfec* 

tioiincT que par le ^secours 3c l'écriture et du 
laug^ge, sans lesquels elles n'existeraient même 
pas. Ainsi, dans ce qu'ils ont de meilleur *et de 
plus élevé, les beaux -arts ne sont que les sup- 
pléans, les interprètes , les copistes et les émules 
de la parole. 

FIN. 
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NOTES. 



(A) Bi^anches entrdaçies des eheaes séculaires ^ etc. ; 

Page 77. 

£iif fldopttim cette idée noue n'vrom oopaUim tfÊfc 
ce qu'elle a de poétique. Nous n'ignorons pas que 
M. S. Boisserée a prouvé , presque jusqu'à la démoQ- 
iStmion^ quti ie« proportion» et le stjle4e Varchîteo- 
Hire goilliîqiie sont le résultat .de TiMage des doekes, 
qw veulent tee pboéts.im atNrtMt tfe! hmatm^mn* 
stmràons , pour poui^iv propagé» ai» loin la «on» 
La nécessité de inettré les églbes en harmonie avec 
les clochers leur a fait donner uae élévation propor- 
tioiknéei dpù les voûtes ogives et, pour les soutenir, 
ces iaptraensas pilaatNS ditiséi en filet^^-ei^ dégniatnt 
répaisiiinn M«. Boissevee piétend quie les ^estNiniliBS 
ont été pyramidales , parce que tout ce qiû s*élàve 
dans la nature va en décroissant ; mais ne serait*ce 
pf^ fikfttôt par k. raison, que oette sortes, d'édifioes, 
«Lyant firia, naissaiico daiM' k- Nord 9 la, lomn pynnni* 
dde dlBS ..eRiféimtës si^périonm étMÊL',mémmÛMi è 
réoo nle lA cn t . des neiges et des plmin f >Ani«e8te>Var» 
chitisctwoe go<;|M(pie n ai qu'un eil'et, mais ilestgcand, 
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m 

sombre, majestueux et ternble; au lieu qpe Tarchi»/ 

tecture grecque produit toutes les nuances du beau^ 
Jepuii^ i élégant jusqu'au sublime. 



(B) Les Passmns cot^foMes des puissans, etc. 

Page 233. 

On peut dire que, sous le vè^e de Louis XI règne 
auquel la France est rede^ble de tant de genres de 

^oire , il n'y eut point , à proprement parler, dé morale. 
On allait à la messe, au sermon , à vêpres , au salut, 
sans s'inquiéter du libertinagede 1 imaginatioD, dont la 
suite nécessaîie est le libertinue des sens ; témoins les 
Contes de La Fontaine , que rélite. de la lociété lisait 
sans flcmpule , et la défense de Jooonde <fue le sévère 
Despréaux ne craignit point de donner au public. Je 
ne me rappelle point que la dévote Sévigné ait adressé 
qwei que s gronderies au conteur, elle qui aurait voulu 
pourarÊiife une bonne €id>le sur la paresse et les né- 
gligences du fabuliste. Nous pourriohs en outre ap- 
porter en preuve les épigrammes de Rousseau, et 
quelques poésies de Madame Deshoulières. Si , de nos 
jours^ un auteur était tenté de composer des ouvrages 
deueMenamreyîl serait aussilât arrêté par la certitude 
d'une i|BpM)balion uniierseile. Il n*cst pas .du tout 
prouvé que les siècles antérieurs vaillent miénx que 
peux qui its suivent , et l'on peut reléguer parmi les 



Digitized by Google 



% 



Digitiztxi by Google 



1- 



f 

1 



.<p.i34.) TABLB 

DES DÉVELOPPEMËNS IJpi HUMAIN, 

DF.PUiS LE PLUS OB^pxjON 

Iiï 



IL APFEGTIP. 



/£ RÂFLECnP 



/£ REI'LKCTIF 



Au».. 

EFFET. . 
UNITÉ.. 



nous. 

lO-exûUnta à 
■M de llntelU- 
par vn de ses 

• » activitév 
et même être 



UNITÉ OOLLGGTITE... 



CAUSES EXTÉRIEURES 



simple. 

JUS éprouvons 
vent les objets 



Digitized by Google 



VOTES.' 

lieux communs dictés par le chagrin et la mauvaise 
humeur, la sinistre pronosticadon d'Horace : 

/Etas parentum , pcjor m'is , tulit 
Nos nequiores , mox daturos , • 
{*rogem€tn vitiosiorem. 

Nos pères , plus médians que leurs 'aïeux , auront 
des ffls dont k race seia encore pire. — Singulière 
perspoftiTe pour le genre humain , que de finir par 
des races d ogre ^ et de Han d^lsUmdê ! 



(C) HomênqumieHt Romantiques y etc. 
Page a4a. 

La descente d'Ulysse aux enfers, et le morceau qui 

suit (le l'Odyssée, sont aussi du Romantisme, mais de 
nieillour goiit que le Sabat de Gœthe : « Minerve , alië- 
« nant l'esprit des amans de la reine, excite parmi eux 
« des ris immodérés , qui font retentir tout le palais : 
« mais d^a le ris était étranger sur leurs lèvres ; les 
« chairs des victimes s'ensanglantaient sous leurs dents, 
« les yeux de ces hommes superbes se remplissaient de 
^ larmes inyolontaires , et le deuil, avant-coureur de 
« leur sort , régnait au fond de leurs ames. 

« Alors Théixdymène, instruit dans Fart des augurer, 
« se lève : Ah ! malheureux ! s'ecrie-t«il , quel change- 
« ment soudain ! Que vous est-il arrivé de funeste P 
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3i5o icpvfS). 

« vu MV9g« a«ipiih9e«T0iift eQTÎroiMit; «k» lonles- parts ^ 
« des huriemenâ édatetit; tos joues sont mondées* de 

« larmes; le sang ruisselle à longs flots sur les murs, 
« et sur les colonnes ; le portique et la cour sont rem- 
«plis d'ombres qui , dans une olj^scure niiit> courent 
> se précipiter au fond du noir Érèbe ; S n'est plus de 
« soleil dans les dcrux , et de. demeure d^ Plutpp se 
« répan4ent ençorç 4 a^reuses.^téi^bres. »... * 



FIN DES NOTES. 
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tnem jnscfti'à la pctcepCÎM , et à ia prûâmtnkm da su- 
blime. Pâge 349 
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TÂH.E ET ORDRE DES MktiÈmS. 

Dialogue servant d'introduction. ' 1 
On ne peut être clair pour celui qui ne TCiit point 
prendre la peine d'être attentif. ' 8 

L'action de l'infini anr lui^éine a dà produire tous 
lés possibles. ' - ri 

Deux absalus étaat tttÊkyn là ^tMÊ fM^Û^i^Mmklbé%Êi» 
des êtres relatifs. - ta 

«MiletceOes^necolItalMMfiMt JêU. 

ir<Mr iMMPMiÉf lletf= tÊM etp¥t$ «i: k» aMMe>iiii»*' • 
Hen. . iUâ 

ne peaimt' im eoaçôt Métift faàêpÊÉiiÊm'fmn de 

Tairtre; entre eux est établi un rapport n^ssaire. iW. 

Du sein de tous les rapports étèftrfis entre l'espi^ et 
la matière , est sorti le sublime. i4 

Le sublime participant de l'infini , il n'y a point de 
degféi âatti le sentiment quTil exéite, puisqu'il rétÊgHt^ 

• a3* 
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Le beau en est la nuance la plus voisine. Comme il 
nVxcède point la capacité de nos facnltés perceptives. 



nous pouvons l'etreindre et Tanalyscr. Page i5 



Le joli, l'élégant, le naïf, le gracieux, nuances du 




beau, sont soumis aux mcmes lois. 


'7 
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nations de l'intelligence, ne sont perceptibles qnepar 




1 miciiigcncc. 


W f\ 


Mais l'intelligence pure ne pouvant exister chez des 




êtres finis , le beau et le sublime ne seront perças que 




par des êtres d'une nature mixte. 


ao 


La sensibilité est le rapport entre l'intelligence et la 




matière, le caractère de l'être mixte. 


21 


La sensibilité est le premier degré de l'intelligence. 




Elle est active et affective. 


Ibid. 


Chez les animaux , elle est presque entièrement affec- 




tive. 


aS 


Les sensations affectives ne faisant connaître que ce 



qui est relatif à l'individu , et le beau et le sublime ré>- . 

sultant de l'universel ou de Tordre qui régit le monde , 

les animaux ne peuvent le percevoir. Ibid, 

Les sens sont les instrumens de la sensibilité ; ils ne 
donnent que des sensations affectives. ^ a% 

Le toucher est de tous celui qui donne les sensations 
les plus confuses , parce qu'elles se perdent dans la 
totalité de l'organisation. Jbid. 

Lorsque le toucher aura été instruit par la réfiexibn^ 
il sera perfectionné au point de nous apprendre que le 
sentiment que fait éprouver la pierre qu'on soupèse . 
dans la main, n'est que la perception de l'effet de l'at-. 
traction réciproque de la terre et du soleil. ^8 
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Ij0 foèt a une astion mn peu piM» Hnilée , par «oa* 
quent plus dûtiocte , et dttUM dci notknit plut posi- 
tive». Page a8 

Le sens qui juge des saveurs a doaoé son nom au 
gpût qui juge des ouvrages d'esprit. at^. 
L'odorat est le sens de l'appareil nerveux. Ibid» 
Il éraille tonte* les puiatanoes de l'iinaginatioa , mais 
sans indiquer rien dé p i é eia . Ibid. 

Snifaot qtt'U s'adrcsse'on aft wpnkÊom nérfenx oéré* 
bral, OB ait tpêèmt nm i wm ^ y m p tlûq i i e , il asaita on 
UpeMëetftfitsiMMlibiir^Poliipcdeasc^ 3o 

Les affaetiet dès.trais sens précédées ne peavant 
Mrt ntppéè» pitfte tténoiia i|ai a'ea vtlitat que Ips 
noms , et qui>iM Isi iliflswiilr qaa knwfa'cHet sontre*' • • 
nonvelées. * ibid» 

Ce qui précède tient à une haute prévision sans la- 
quelle, pareil au tison de Méléagre, Thomme se serait . . 
bientôt consumé en jouissances iadisorèlcmeot provo- 
quées. 3i 

ûaasle sens de la vae, la aatore afait on grand pas 
pour arriver à rintelligence. Jkfd, 

Elle a voulu qu'on ne vit qu'en disiingÊÊont , rendant • 
ainsi adeaMlre^po«É«la vision , m dsyré d'aetiviié de 
plus ya pour fatiiéaéeaaana pi éeédeni. dm 

Dam la ▼isiom ogdiaaMca rîmilligaaoe aidée de lalo- 
eonuMian ai toueher^ iaet^t Fesil trompé par les 
apparences. Mbùl. 
Dans le diontma , riBtcUi)g;e»ee trompe Tceil. JW. 
Ces deux faits sont la preuve irréfragable de notre 
double substance. Si nous n'avions que des sens , 
comment dcsabuseraient-iU les seuf ? Si nous n'étions 



même? . f. Pjig^ 

Xa oofitèxtiire de Toiife est encore plus subtile et 
plus délicîkte que celle de la vue. . , 34 

Ainsi, de degré en degfié (i4tui:e »est élevée à 1^ , . 
peiccplion distincte de toas i«|^^j«tff, |A À 4CS) $^W9U> 
nicationa ayec rintelligence. 
' L'ACiion du tact a été mécani^pte^ foJie (Wigl^ chi- • 
miqne^'eelle de rQdfliwft4 piM «iihliUM«i|rBpre * s'est 
aereét.i dttl«iQe^ilth.mq« p«MéAl«l4Miiil^^ ; 
«ftu , et Toidllc • p«fi9»il»i|M«^i(âll^^ 
de Ift'ptB i é t . r. ^: . . , kl ' f • *<: 3^ 

Le» ph|!tfok( gi i t t iitnitf# f iii»» w t jioiitt>^'^iiai^^ . 
lont bUo dira ém «fHf^ ciwnpui^j «ngMitt dv. 
ttoaiher , dn goût , de Podonit et de la irie , mais Ua ne 
diront jamais ce <}u'eft^ iajentùmtit , la vision et l'ait* • 
dition, ' 3fk 

L'usage que quelque» doimaux dles plu» parfaits font , 
de leurs organes donnerait à croire qu'il y a en eu» » 
une obatichc de moraUtts « Mi pM.CPM^qiVWi éi9^jàt»An 
à percevoir le beau. . .... 34 

La f#ffwwg»fiiK i tfmto i'i^eiwm étudie lea tdiyMi 

/ duu teinr enatenoa M lt*r \siémàkmV0Kdi»t.hijbmm . 
et le jMMInAi > • , • « • 4' 

L». doMtéraii. f cM»)^tiiA 'Ai U M priiHîtiire.^ 
règle la volontë, les déoonvie ^lement. . 44 

Le tmtùnem est VMittirwédWKt tBttft JU coni<»ei|Qe 
et la réflexion. - 46 

"V ima^rmtion , «n nous peiguaot les merveilles de 
l'univen ^ nous montra IV«(t<?, \» «<^w<. . 49 
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L'aqt^ primitif de la réflexion est de distinguer les 
objets; el de s'en faire IV/w^. ^ Page 5o 

L'animal n'a que limage des objets niJoesiaireB à ses 
besoins. ' ' 5| 

Cet^ in^9g^ fAt.i« pamie intécmm symboiiquo, , pav > 
(•quelle l'homme se parle , distingue et eonnait y et par 
Iaqael)e.L>BUM^ ••iltoe qa^'lni ^sboA t 

JJin^resiion proYoqae Vexpretskn : la parole poMUê. . 
fi'eft que la réalisatiijPiK flaq»lkîte d» la pttnh ù i M t Mi w. 53 

L*WQ<er k 'V0«ii€inl «^eftonriMpDfUlMna si>mliiBey 
qaeiioat parlons, oçMMiipîMMrcihofit^iëB^aatBd* 
la coiin9i(Wlt>qiil exifle cnM lHi|tâMnrt«t;l)Miëtièmr JBttl. 

Les idées , les pensées et les jugeraens , ftrodaits pqr 
ia parole, sont les élémensde la production du sublime. 57 

On ne peui opérer aui ^s.éléaiens que par l'analyse* 
.QU la syn tinsse. €^ 

Dieu, l^luMKiaei is nature , sont les grantls objets^du ' 
sublime.; taNanfpports soBt onb' las iptioittive. - • i 6a 

Quoique nos coanaissanoes seievt «Dotas • d«:>iNqi- 
port9}#UM«r'a»«Mt ftaisifoiMi p«<itf««s.", «^^«'t - 65 

Le« 4ilt.«aiiieiii <pMW pavi^Hia a«|p*céaàMfUile^ • > * 
ifient , de la sorabondaariiM aa aihM És qnlipatiéiit de» ' ' 
JLUoldrienr à rcxtérienr. ! - > * :1 m 1 67 

La dansa te ■ ■mm ^ qmnf aabsilsé ë««hfllMiiiqiia l 
de Vorganisatiop mue ^r^^e.vîWiflfivstqMat : * ^ - 

La musique est sœur et omiipagne de laidanse; il" < , 
est aussi tlifdcile de danser sans musique, qm* de ne - 
pas danser lorsqu'on entend des chants vivement e(^ < ' 
babileip^pt cadences. '68 

La peinture est moins l'artde poiodseaux yeux qu'à 
i'imaginatioo. - •* . r * ' ' • 71 
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La vraisemblance est la vérité des beaux-arts . Page 7 a 
La peinture réussit mieux à peindre la pensée que 
les objets matériels. ' ' Ibid. 

La* sculpture ne coromence pas par séduire les yeux 
avant de parler à Tesprit; ses beautés sont plus au- 
stères. 73 

L'architecture a aussi ses rapports avec notre orga- 
nisation. ... 74 
- Elle a ses diverses espèces de langage. 76 
Tous les arts sont poésie; la poésie les réunit tous. 78 
Douze corollaires de ce qui précède, • *• 79 
' Tons les arts sont unis par des liens de faipille , n'é* 
tant que des évolutions de nous-mêmes. • îi3 
Us ne diffèrent que par leurs moyens à'exprimer. 85 
Les anciens rhéteurs avaient pressenti la cause des 
diverses espèces de sxibliinô. 8fi 

Ils avaient sans raison fait un sublime de mots. 8H 

. t . 

La littérature est une chose «ociale ne précédant ja- 
mais l'origine des sociétés. 89 

Les premiers poètes dompté^ par les inspirations de 
la natare eurent cette même nature pour lien sympa - 
thique entre eux et leurs semblablea. ■ y> 

D'où les hymnes, l'ode. . • ' ' " ' 91 

La chanson est l'ode des peuples trop civilisés. ' • 
* Il a fallu des poèmes de longue haleine aux peuples 
jouissant des loisirs de la civilisation. ' * 94 

Le poème épique renferme le génie entier d'nne 
époque. 

Le poète épique traite tout les sujets et en laisse des 
modèles. Difficultés de l'idylle. 98 

L'élégie n'est que passion. ^ 
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iM «itira pcîat le vice det iadhidu el àtê iMÎé- 
tél. Page foi 

La ùiàa ii,*est point aéo é» l*cid«Tage. io4 
EOe eat l« voile do It dont rëdat tiop/«if.iiMio 

les yeax de tous let hommes. io5 
Le drame est action. 106 
Il est antre chose qne dialogue. Ibid. 
Difficultés de son intention dans la facUité mémo de 

dialoguer des éyénemens indiffiârens. 107 
Une amJOn dififiooAlé ao tuonro daaa kt -moTtnf de : 

reprétemtMhm. . lêid. 

]> tonbeieoa de Tlieipb lot One eipiciede boant fei^ 

âooe. .io8 
Lei fioenîtri anieim jlwiBmîqiife.tiottfent ploa'ûiP» • 

cile dolUve paflari|oo>do §tàtm ogîrJeon peraoamtya. ML 
li'mTention de Tart dramatique suppose d'asses 

grands progrès dans la civilisation. Sfid. 
Le premier soin du poète dramatique d'ut être de • 

plaire aux spectateurs , et pour cela , il choisit ses ' 

sujets dans. les croyances celi^nsea, oa-J'hittoire na-f . . 

tionale. 109 
Maia loi i p oct a te ut» sont oo«HMW>tipept citoyens , 

il§ aoot encofo hommes ; ils ne peaveot être attacMa 

qoe par oe fDÎ tooebe^rjumiaiiilé. • 1'^ • , • lUd* 

■ lie beau monU est lo pôle du boaudo et Tes- 

aeaee du draao. '•• .( » . '- -.110 

Il oénde dana la voloQté qBÎ est -aelmi. • / • JUd* 
n ooofiste dana le aaanfic? de régoiMÉe.à' l'ordroL* Jbid, 
Rapports entre le beau moral et la pitié, . .111 
La pitié perfectionne les individus. Ibid. 
£n quoi la pitié tragique àt&ète de la. pîcié ordinaire. 112 
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Point de pitié sans terreur. Page lia 



)La terreur nous pousse aux deux extrémités de notre 
existence, et tend à nous faire aimer Vordre^ essence ' 
du beau moral. ■• -■ -, Ihid. 



>La terreur nous présente le beau objectif ; la pitié , 




le beau subjectif ; l'admiration est leur rapp>ort. 


ii3 


La pitié , la terreur et radmiration naissent do eoa- 




traite de deux causes diversement in€nies. 


Ibid, 


▲ussi les belles pièces des Grecs ne sont que le 




contraste du libre arbitre aux prises a\ec la fatalité. 





Dans les pièces grecques entrait plus d'héro'isme; , 
dans les pièces modernes il peut entrer plus d'huma- • 
nké. iiS 



Comme la vie humaine est partagée entre la douleur 
et la jme , ainsi le drame se divise en .tragédie et co- 
médie. • • .• ' "•• •* ' •• . Jbid. 
' 'Le beau est le but de ia comédie , même lorsqu'elle ' 
peint le «/^o/wie. • « ■ •.•.» i&w/. 

Peut- être que la comédie fie peut t^élever juiqu'an 
sublime , parée qneie diBbrme étant nnkjuement le fait . . . 
ide l'homme, notre esprit peut en comprendre tontes les . 
parties, tandis que par son essence, }e sublime excèfle ' 
nos facultés. ' 1 • » • -116' 
' "Définition du drame, de la tragédie et de la comé- 
die. •• 1 1 7 

Difficultés du poème descriptif. ■ ? ' • irtt 

Les langues sont plus ou moins propres à agir sur la j. 
pensée et le sentiment , «1, par conséquent, plus ou ' 
imoins propres à exprimer le sublime^ 120 
' Toutes les langues sont à peu près également pro-^ . 
près à rendre le sublime de pensée et de sentiment; ' 



1>£S llATi£li£â. .i63 

il n'en «ft pèf anit} étt'ftdMitae 4%nig«ftk PonirqttdL Psge la) 

ViuH'fê ^MmÊt de pèMSSe «t d« sehtSnteirt voas paiv 
tiettt âkectement , plu» ton effet est profond et assaré. 
Li bngne franeinie est propre i obtenir eé rétidcit ' 
EzeiDplM. '"'"nid, 

Itn'en est pas de même pour ie sublime d'images. 12S 

Diverses espèces d'images; toutes sont loucher. ia6 

On ne peut peindre que par la coulcar, ta fome et 
ie nioiivementl ' ia8 

Ces trois cltoises sont sons le dotnaîne de^ sens anx- 
ifodê le cUoiat de la Grèce éuU spécialement propice. Ibid, 

Tottt dansrlu fingae g#eoqne fut conlenf , fonne et 
monvettent. * : ' ' ; ' 

HoiÉère doit & cet raniage d^ré tjeprefdler des' 
peintres, et de ne jamaia fatiguer. JScVf 

Q eit possible que , si ttitife Jaiigoe avait è eYprittier ' 
les sentimens donnés par la civilisation moderne , elle ' " 
perdit en partie ses avauta^s. - ' * • * 12g 

Il est possible qne Tordre transpositif, dans le lan-' '*' 
gage, soit plus naturel aux peuples do Midi, et l'ordre ' 
direct aux peuples du Nord. : » . . Ibid. 

Le vers, mesure déterminée de. compréhension et' dé ' 
respiration frappée deitaccent, fai le premier tangage 
deahommea. i3t 

La pmsùdk «m', dans léhaqné rfHafie'j la lentèur ^ 
ou k rapidité de nos aflKctîbna. ' * ' ' i'3i 
: Ces notes doanèreiit une jnefurr coiiârpsfraUë'<[ui rer^ 
vitàdifl«e#leoenr. ^ " 1 • ^ùi. 

le rkrthme préssénfit'«t pMtèttra le'retour'de cer- ' ' 
tailles mesures harmoniques. "133 

i^a rime qni répercute le» affections d'un son à un 
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son semblable ne supplée que bien imparfaitement à 
la prosodie , au rhy thme et à la mesure des vers grecs 
et latins. Page i33 

Comment le vers est favorable à la mémoire. i34 

Comment le son peut peindre le mouvement, le toa- 
cher et la couleur. Exemples. , Ibid. 

Le vers blanc français joint à la vulgarité de la prose 
les prétentions de la poésie. i37 

Autant la langue française convient peu au poème 
épique, autant elle est propre an poème dramatique» Ibid. 

Supériorité de sa prose. ï38 

Les formes organiques des corps déterminent leurs 
fonctions avec plus de précision que les formes des ou- 
vrages de Fart, ou les règles, ne déterminent les fonc - 
tions de ceux-ci. l'ii} 

Dans ces dernières une partie est variable , et l'autre 
invariable. ... i4t 

Les règles sont d'autant plus invariables qu'elles ont 
un rapport direct aux facultés essentielles de l'espèce. i43 

D'où il faut conclure qu'on doit chercher la nature 
des rè^jles dans celle des ouvrages , plutôt que la na - 
ture des ouvrages dans celle des règles. i43 

Il est des lois spéciales pour les individus, les genres 
et les espèces ; il en est qui leur sont communes. i44 

Les règles communes à tous les beaux- arts sont 
celles qui tiennent à l'essence de notre être. Ibid. 
Quelles sont ces règles. ^ . . , i45 
L'homme est un être réel , act(f et un. Il est forcé 
de transporter ces trois propriétés dans les effets dra- 
matiques, r • *4^ 

Applicatipn des règles univei^sclles au poème drama- 
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tiqne. Page 148 

L'actiun dramatique est une. Ibid. 

Elle diffère de celle qui résulte d'un ensemble de faits 
et d'évènemens , en ce qu'elle a pour principe et ponr 
fin la volonté essentiellement une. * 14^ 

Une grande catastrophe agissant sur la volonté peat 
ttale produire la teneur et la pitié, fin du drame sérieux, i So 

De oelle «xaete unité , vétolte la néoesaité de celle 
de umpê ef de Uê». . iHéL 

RioDy en efibt ^ de ce qui poosee not «ireelions Â leur 
maxianm d^intemité ne tinnit être dnnble. Aid, 

Une action énergique et rapide n'admet point de 
grands déplacemens. i5i 

Lorsqu'ils ne sont point considérables , le poète peut 
en adoucir l'effet , ou même le dissimuler entièrement. Ibid» 

Il y parvient en nous intéressant profondément à son 
peraonnage , et en nous occupant de aon sort plus que 
des circonstances accessoires. ibid. 

Car la véribé poétique n'cM point copie eiacte de la 
rétdUé. md. 

Ces principes » bien qnVm dise le contraire» aont eeax 
des maîtres de la scène firinçaise* On en trouve la preuve 
dans Boilean. tS4 

Cest à l'encte dMerration des règles de notre scène 
que la nation française doit en partie son goût, son 
jugement et son bon sens. t$5 

Nos facultés qui ont réclamé Vanité et la vérité dans 
le drame , y veulent également action , vie et mouve- 
ment. 167 

Le drame est action : tout ce qui n*7 marche pas vers 
le but n'est point dramatique.' IHd, 
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Tou» les préceptes du drame peuvent se rapporter à 
Vaction , à la vérité et à V unité. Preuves. Page t5B 

On objecte les difficultés que les règles apportent à 
la produclioa dp beau. Réponse. 160 

Les règles n'empêchent poiut de faire des pMcei ap~ 
prochai^tes de la perfection. Exemple. Ibid. 

Douze corollaires. ■ i&a 

Du drame bourgeois. Pourquoi il n'a pu se aatio- 
paliser sur notre scène. Le but de l'art tragique n'est 
point simplement de donner de fortea émotions. i65 

De la coroédie. La règle de l'unité y est aussi impé - 
rieuse que dan» la tragédie. . i68. 

Lés caractères bien prononcés étant rares, et ayant» 
été traités par les premiers maîtres , il reste à leurs suc- 
cesseurs les nombreux travers sociaux. Pièces d'intri- 
gue. Ibid. 

Les st^ts de tragédie et xie^oomédie ne manqueront 
jamais à l'homme de génie. 17g 

L'observation montre la douleur à cAté de la joie; 
sera-t-il permis de les présenter ensemble sur la scène? Ihid, 

La comédie mixte étant dans la natare et dans les 
goûts de la société ne saurait être proscrite. 171 

Ce qu'elle a de pathétique doit renforcer le ridiculct 
plutôt, que ce qu'elle a de comique ne deit servir à 
renforcer le pathétique. < * 173 

Il n'en est point de même pour la tragédie qui , sous 
aucun prétexte, ne peut admettre le comique et le 
bouffon. 1 7A 

La raison en est que la tragédie a pour fin de pein> 
dre le sublime du beau moral avec lequel le rire est 
incompatible. ' • • 175 
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te» actam tngigMS ne doivent jamais 4Hfmtéie 
jasqn'an -fiunilier. Ponntnoi ? Vt^ iiB 

La tng/U^ biatorique a*ijant point pour b«t apé- 
cial de peindre le bean nionil, cst,|Nir aaUa saison , 

înfôrieare à la tragédie classiqfie. 177 
Son unité est moins stricte et moins sévère. 178 
L'histoire est l'opposé de la poésie. 180 
Quatre chefs d'accusation contre la tragédie histo- 
rique. It8î 
£xamen des deux tragédies his|ori(|oes de AL 

sonî. 184 

Examen des doctrines de M. Schlegel , tottch|mt«4a 
tragédi^^t la comédie. aoo 
n définit ^al-l*eiaan0e4e4a tf^édi<Sb 
ïk a bien connu la nature do la. trugéd^e ^imifno» -no? 
Il dit èiea ce ^'est le gpmantîsm». «07 
n prétend à tort 4i«e l!écola.«omanti9ie pi^pliciiie 
l'univers par le sentiment. ocj 

Ses idées sur la native de .la. comédie sont entière- 
ment fausses. an 
Il croit que la comédie peut admettre le tragique. 212 
Il croit que le trag^qjiie^at admettre Je comigna. xi3 
L'homme ^ la.^'emme oonsidésés comme daiox.in^ 
dÎTidu^ ,perQpiTanJUUyami!!|antie:bqui otl^JiiUinm» ^aS 

Lliomme aent mie^ zu:e fQi«est7,g|B«f^ In.lîpmme.ne 
qui est force. ibùi. 

Le^lUae,pen*..4tre,gfa9anift,#ile,fiRtiçiw • 
•U|me. 

Bien que les' diverses races du genre humain «aient 
chacune leur beauté relative, il n'eu existLvpas. moins 
une beauté absolue .pouir Te^ipèce. „> • '/«^ao 
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Dans quelle race se trouve le maximum de cette 



beauté. , Page 2g i 



• 

Les idées du premier moteur et de son œuvre sout 




les plus poétiques , parce qu'elles font l'impression la 




plus profonde sur notre esprit et sur nos sentimena. 




Le gouvernement n'y influe pas médiocrement, et, 




par une conséquence naturelle, il influe également sur 




les arts. 




Conséquences qu'eut pour le théâtre d'Athènes le 




gouvernement républicain. Ibùi. 


Viciii9cfiuciicc9 pour noiTc cuciiirc uca KOuv^rficnicus 




modernes. 




La forme de la trafi^édie s'est Derfectionn^ nar l'ex- 




pCJlJCUCC cl 14 J-«C9 1. I CXI ZKiUL ttlLUtilL 1C3 








La civilisation de l'Inde passa en Grèce , où elle se 




modifia ; de la Grèce à Rome, et de Rome chez tontes 




Içs nations. 




Le mélange des anciennes et des nouvelles opinions 




fut pénétré de l'esprit du chnstianisme. 


a3o 


Cet esprit tend à intellectualiser ce que l'ancienne 




poésie donnait exclusivement aux sens. 


a3i 


La littérature qui résulta de cette fusion des an- 




ciennes et des nouvelles idées , fut nommée Romanti- 




que , du nom de la langue Romane , formée des débris 




du latin et des dialectes du Nord. 


a3a 


L'Évangile , trop littéralement interprété , peut nuire 




aux beaux-arts. 


233 


£ntendu dans son véritable esprit , il se concilie 




avec toutes les affections légitimes du cœur humain , 




et il prête aux arts de nouvelles beautés. 


a3S 
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A.ula et René donnés en preuve. Page a^i 

La constitution monUe de cet deux ëpppée» n'est 
point irréprochable. 

L'école romantique ne forme point d'hcorenx imita- 
teurs. a43 

Neuf corollaires relatifs aux écoles romantique et 
classique. ^44 

Tout ce qui dégrade rhomme , TesdaTage , par con- 
séquent, avilit l'art. 2^7 

Examen de ropinion de M. de Chàteaubriaod à ce 
sujet. Ibid, 

L'établissement de castes ira contre rkumanité, et 
dégrade l'art. ftSsi 

Opinion de Volney. a53 

Il 7 a un type pour clia«îue espèce. Les espèces infi^ 
rieures ne sont que des ellipses des supérieures. i&B 

Le beau idéal présente le type de ce que les espèces 
ont de plus parfait. %SS 

Définition dn beau idéal* «157 

Définition qu'en donne M. de Châteaubriaud. Jbîd. 

L'homme étant un être de rapport, n'est plus qu'une 
faible partie de iui-méine, si on l'isole de ses apparte- 
nances. a6i 

11 correspond ainsi avec la nature « sublime oli^tif 
infini* t 962 

Il ne peut peroeToir cette action quf par son ana- 
logie avec elle. JUd, 

Le subUme est donc rafpoH entre deux infinis. a63 

Qndquefeis en raison de ses propriétét et de wtkfib^ 
ciUtés» rhomme trouve en lui seul le sublime. i&Mf. 

Ce qu*il faut entendre par propriétés et facultés. 264 
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Ceitdans leur étude seuié qu'on pent trouver rori- 
gioe et U légitimité de la connaisMiice humaine. Page 267 

Quinse eoroUairet relatif à cet objet. a68 

Tout ce qui est beau et sublime dant let auteurs an- 
cieps et modernes se rapporte à quelqu'une des pro- 
priétés de rhomme. 272 

Beautés en rapport avec les propriétés qui font de 
l'homme un tkre sensible, 273 
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. Beautés en rapport avec les propriétés cpii font de 
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L'homme, dans le sein de sa mère et à sa naissance, 
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n -retient et il répète ce qu'il entend. Ibtd. 
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contre 1p loup la défense de Va^cau. Jhid. 

Il y a déjà pour lui un beau moral. /6fV/. 
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Il est des vérités rationnelles et des vérités logiques. 
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La rhétorique est dans la dépendance de la logique. 
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Ses moyens <le plaire. ; 
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'toture à fàoniwr, l'homme 
natuH , i. Baron Massue, anr > Vir-r arfaii < 
France prùs la (<oiiv de BatU-, Riii<ic m , (Aui.ul-f ' 
Danziru. ' av. . luui vm,iUi.|iu 

Prix i 

cA//7.v Ua/s iHlti aillas sunuinni^ ururtU/h 
ntituiL intciitt LiiCilt . 
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fh' ses ruf'jiorts lua ics n/iiOin. u . 
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